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,A Mis-^mx ski:iu;tk hk MiiiAnKAU A i..\ nirn df, 
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Cr-liiil, nous raviiiis vu. iiii nmis ilf Jiuivii-r <li- 
riuiiii'-'' ITtSI'i iiiii' Miniliciiii (''liiil iii-i-ivi'- i>(mi- la 
|)ft'iiiii''iT l'nis il Ik'i'Iiu siiiis nikMiiu' niissiuii ciicnrc 
du piuvcrneiiu'iil. Il voyageait iimii- ùolmiipcr aux 
cmlKUTiis *iiie rimpi-udoncc et la vivacité du ses 
pdlniiitiues (înancières lui avaient suscités, pimr 
rci-uiniiiencor ces iKiléini<[iies |ilus en aiurlé. S'il 
avait cli'ii^i Berlin coiiinw but de voyaj^o, ce 
ii'étiiil ]ias st-uleuicnl [lai' cf sculirui-iil LTéiH'i-id de 
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politique de Frétléric II pour en 
imporlatit ouvrayi.'. 

11 élail lié depuis deux on t 
certain marquis de Luclicl, iiven 
qui avail réussi â se faiie allacli 
du prince Henri de Prusse, 
Frédéric II. Il espérait coiiiiuér 
Lucliet, le patronage de ce priiin 
Français, disait-on, et 1res fêté 
un récent voyage en France. Ai 
Français fuifuint profession d'éor 
mettait pas un accueil favorable 
l'ami de Voltaire et de d'Alemben 

Le ministre de France à Berlin 
fomte d'Estcrno, plus digne gen 
diplomate émérite. Il fut assez éton 
remettre par un personnage tel que 
lettre de recommandation de M. c 
• Sans cette lettre, écrit-il au rainis 
étrangères, je n'aurais pas pris si 
senter ici un homme sur lequel j' 
do porter des plaintes en cette coi 
des libelles qu'il a fait imprimer à 
M- le comte de Finck (ministre des 
, gères prussien) m'a inn'"'"'- 
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M. (le Mirnbean n'a aucun moyen de subsistance 
connu, i|u*ùtunt avoué do France il trouvera îd 
du crédil, el qu'il y aurn infailliblement des r^ 
clamations à ce sujet. » y\, quoi M. de Vergeunes 
réplique avec rroidcur : » Lu lettre que M. do 
Mirabeau vous a remise de ma part ne vous 
engage îi quoi que ce soit envers ce gentilhomme, 
et rien ne doit vous empêcher de vous conduire à 
son égard avec la r(!'serve que vous croirez néco- 
i^saire. Vous ferez stigemeut de ne lui point donner 
d'acct^s familier (I). » 

M. d'Eslemo n'eut point,& prendre la responsa- 
bilitt- de pi'ésenler Mirabeau au roi. Frédéric II, 
comme on sait, se faisait remettre chaque jour In 
liste des étrangers nouvellement arrivés h Berlin, 
ceux-ci étanl obligés de décliner leurs noms el 
qualités dans les corps de garde qui se trouvaient 
à l'entrée de la ville. 11 remarqua le nom de Mira- 
beau, et cliargea le secrétaire de sun acfldémic, 
ForuK'y, de s'enf|uérir des motifs du voyage de 
l'arrivant; l'audience que Mirabeau lui demanda 
presque au débotté fut accordée immédiatement. 
Le lendemain de l'audience, Mirabeau, encouragé 
par la bienveillance de Frédéric II, lui écrivit une 
nouvelle lettre pour lui dévoiler les prétendus 
motifs secrets de son voyage, sur lesquels la pré- 
sence de deux témoins no lui avait pas permis 
de s'c.\pli(|uer dans l'eulrevue de la veille, Il so 
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plaignait des mauvais procédés par lesquels le mi- 
iiislre dos financea f^aIlr„^ais avail reconnu les vi^ri- 
lablement grands services qu'il lui avait rendus, 
faisait allusion à Vhérita^e coBsùlùrahle {\) que 
devait lui laisser son père et qu'il ne seyait pas 
ma! à nn homme sans ressources de rappeler; 
parlait de son frère le vicomte, colonel dans 
l'armée française, qui se proposait, dil-il, de venir 
assister aux grandes manœuvres )irussieunes, 
avec la permission du roi; manifestait l'intention 
de pousser jusqu'en Russie, et ajoutait en termi- 
nant sa lettre : « Certes, je n'aurais pas été chei-- 
cher cette nation ébauchée et celte cijnlréc sauvage 
(lu Russie), s'il ne me paraissait que votre gouver- 
nement est trop complètement organisé pour cpie 
je puisse me llatter d'être utile â Votre Majesté. 
La servir, et non pas siéger oiscuscmcnt dans des 
académies, eût été sans doute la première de mes 
amliitions. Sire. Mais les orages de ma première 
jeunesse et les déceptions de mon pays ont trop 
longtemps détourné mes idées de ce beau dessein, 
et je crains bien qu'il ne soil trop tard. » 

Sans paraître faire attention à celte offre de 
services déguisée, Frédéric II répondit par une 
letlre des plus courtoises, où il se déclarait fort 
sensible ù la confidence qui lui était faite {^). 



(I) Cel hinUge 6tslt di-jù aux trois qunris anéanti. 

{£) Voir IsB Mémoires dr Mîralicaa de M. Lucas île Monligar, 
I. IV, p. 29S. Los Icltrea lichajigéoe il celle acHsicD cnlro Mîra- 
buau et Frédéric II out été insérées dans Ici Œuvres do Fré- 
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M. (rEsloriio, dans sn onrrcs|MjiKlani'i> avec M. de 
Vd^oniics, ijri'lend i[uc II- roi de l'riissi', • ajanl 
apitartimnioiil revu des iiironnaliuns délav<iniljles > 
sur le com])lu de Miralieau, se refroidit beaucoup 
à SOI) é^iird par la suile, iiu'il (.'onlremaiida uiic 
sci-iintlu audieiii'c i{u'il lui avail acmrdtV, <|u'ayant 
à sa laide un rie ses mhiislres, le t^iimit de Heiiiil/, 
U Ic-moitfiia à celui-ei sa surprise du bon niTUt'il 
failli licrliii ■ âuu Iidiiuiic i[ui avait lanl île clioses 
sur son coni]>Ie >, |ini|ios k-iiii à dessein el fiiil 
pour être répélé. Ce ijui est i-ertain, c'est qui> 
Frédiîric ronlinue à répoiidrc aux Ictlrt's qno 
Miralteau lui adicsse. 11 le reijoil nièiiie uin' fuis 
onnin', au mois d'avril suivant, liirsi|U(' Mirabeau 
rt^passe à l'utsdaui pour aller taire un luurl séjnur 
en rVance. Kivdéric esl alors bien près île sa fin ; 
mais siin âme éneri,'iqne i-iaiiinande eiu'ure « 
son cni'p.s défaillant cl, d'une vuix oppreSM-e, il 
s'etilivtient près d'uno lieure avec son inlerlneuleur 
sur ta ioléiaiice, l'éniaucipalion des juifs ol la 
politique ipi'il a suivie il l'éjtaivl des écrivains 
allemands (1). 

Quant au prince Henri, il s'élail de prime abord 
vrnimenl engoué de Mirabeau. « Je sais qu'il y 
a bcauciaip à dire, avoiiail-t-il, mais cet honune 
m'amuse inlîniineiit. e Le nouveau venu n'avait 
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p» besoin dVlro encouropS 

««prvV ,l'«n priiico sur le pie 

Au Wul ,1,. ,,ui.l,pn, |,,,„|„^ j 

un HouU'mlil plus ipie lui ,-h 

Il y Inisail paniil,. ,|e cinqurni 

si>i-,lis,uil ilonnivs wnlro su Ci 

<l-ssi- ,l,.s linauivs ,lo la Fi-ano< 

i,vm,-ul luHTil.lo ., 01 p,v|,.,„|„ 

ili>mi-uiv ,liuis la iiiapnili,|uo ; 

s«uiv,lo Hhoinsbory que le | 

>luel.i»es ligues ifo Beriin. . (V 

Iwiui, par le Ion ,|uil a laissât | 

l^. Q« mit comoieol se tlëfem 

Ainsi, ronlinue lo .lipie „,„|„ 

iwrfois scnkwioux. (lœ «res | 

lihlM rkct iMiis (cni une sensali 

«>«», « spMalemenl dans ci 

*! h UMKM rojTïle pour les eiii 

me csp.>c<> d'import«n«! plus p 

•itleurs. > 

l.4>mnM> il di'\-ail arri\-er, le pi 
Wpwr de Mirabeau ; U le lui li 
«■«»» et Mimbetra s'wi trouva o 

t» ■«» te Irts MtdioB» sore 
ne n, fai mil ,. 1, 1^ j,^^ 

^^ aOeatmi au imb».»! i^-. 
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Celle iiiissùin sei-ivle, s'il faut on rrniiv Dion- 
(luiinù Tliiêlmull, l'iHileiiP ik-n Souvenirs (/<■ vimjl 
ans ilv si'jotir ii UitUii, f'cst {l'iiiiliml If jiriiice 
Henri (]ui en iiviiit en l'i'lée [ireniii'i'e. l'in'lis.'iii 
(lét'iilé (le riillianci' IViinijaise, liii-n i[ii'il ci'il été 
(l'iiilieuiN rap'iil |innt'i|>iil ihi [ireniicr jnir-la^'e ili; 
la l'olo},'ne, le [.rini-e staihailait à lî-ilin, ii 
l'é[M.rniL. i.n.i-liiiiiie .!.■ la nuTl «le r^-m vi<\ni iVéïv, 
au début il'iiii miuveaii ivj:"*' '1"' I"'uviiil 'Hivrir 
le <-lmni|> il I>ieii <les inlritrnts. à celles n<.li>nnn<<nt 
(lu [larli i)]i|)iisû â la (''raiiee, la |ii-ésLMjiv d'un 
{liiserviileui* ]ilu^ rlaii'Vtivaiil et plus ni-lit' i|ne 
M. d'KsIernn. Il écE'ivit ru ee sens à ijiii'l<|nes 
aaiis en Franee, sa Irlli'.' l'ut nmnlive anx nû- 
ni^li-cs, <'l M. d<' CaliMine ipii rlii-ivliail al<>i-s à 
eniiiloyer Mi[-a])ean ilc ipirlipie nnniiére pinii" le 
iniis'-Icr, liMUva rnrrasiiin Iminii'i'l le lil liisipu'i-. 
Ci- diuix, anijucl U- pritav U'-m-i avait éli'lnrt ].>iu 
di- SMiiL-'ei-, ne lui plnl |iii-;. Il se vi.yail adivssn-, 
avee nnire de m- rien faiiv i|ue de euneeH avec 
lut, un liuniiae dunl il avail déjà sujel de su 
niélici', 

Je connaissais le^ tiileiils ilo MiroboBii, tacoiilait-it 
(jiiclquc temps 0|>ros .V Thicljniilt qui nous Iriiiismil ?C9 
proprafi paroles), mais Je i-iinnuissuis iiuîtsi sn niorolilé. .. 
Je ri'bolds (te ne poiut m'cxpu&ei- l'i ses iiii1i><i.Ti<n<jiis. Il 
veiioil mi- voir nulnnl iju'il la puiiviiil, cl je no le rcouvaid 
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iTnprit pour ne s'être pas «pcrfu qu'il n'avait pas ma 
coutUoee; et moi, de mon l'ùlé, J'iilais trop alteiilif a ses 
deaiarcheB pour ne pas être assuré qu'il avait aurloul à 
eœar tJ'oblenir quelques iellres ou billels de ma part, 
^M<]ae j'igiioraeBe l'usage qu'il projetait it'ea faire; et 
e'eet pour avoir écliouâ dans ce dessein qu'il s'iret livré 
i OH violente colère contre moi, et m'a si fort mallrait^ 
iuu vta Histoire secrùlc lie recueil livre au public da 
u CMTespoQdaDce de Bortio). 

Rappelé à Paris vers la fm d'avril 1786, Mira- 
beau en revint moins de trois mois après, chargé 
de sa mission (1). Si lerainislre des niTtiires étran- 
gères, M. de Ver^ennes, avait admis la mission 
en principe, il se montra sans nul doule très op- 
posé au choix de l'homme que son collègue M. de 
Calonne y voulait employer. It connaissait Mira- 
beau de longue date, ayant eu nolaramenl à solli- 
citer, en 1777, des États généraux de Hollande 
l'exlradilion du ravisseur de M"' de Monnier et, 
en 1782, du gouvernement prussien lui-même la 
répression des publications faites, camme nous 
l'avons dit, â NeuchAtel. Les rapports de M. d'Es- 
terno sur la conduite de Mirabeau depuis son 
arrivée à Berlin n'étaient point de nature à dissiper 
ces préventions défavorables. Aussi, sans vouloir 
mettre un obstacle absolu au projet du contrôleur 



{i) Le procès du collier était alors commi^ncc, et Mirabeaa- 
prend avec b<>aucDUp de vivacilâ dans svs Iellres psriiculi&res 
les inlér^ls du cardinal de Rohan; il avait fa. 
priScédemment de plusieurs membres de la maison de ftoliii 
do Uar exil à Bouilluu. 
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général i{ii'il tenail à ména^r, dont il éUtil d'nll- 
leurs l'ami el le iirolecteur aupri-s du roi, ii no fit 
rien pour s'y prêter. Mirabcnu tlut Wre rétribué 
sur les fonds du coutrôlc (^'■nérnl, non «urccux 
dos affaires i^lrangùivB.Il iio con-espondil jamais 
avec le minislre dp ce département; (jucl([ues- 
uucs âeuletucnl de ses Icltros ai'rivêrcnt, tiinsi 
que nous l'expliquerons, indirectement jusqu'à 
M. do Vcrgenncs. En aucun moment ce ministre 
ne pHralt l'avoir cunsiilêré comme un agent sé- 
rieux et utile, mais comme un homme dangereux 
qu'il valait encore mieux avoir à ses gages à 
l'étranger que contre soi en France. 

Deux pei-sonnes avaient parliculièremcnl con- 
tribué à obtenir la désignation de Mirabeau, et 
restèrent les intermédiaires de ses communica- 
tions avec le conlrûleur général : le duc de Lauzun 
et l'abbé de Périgord. Nous savons que tous deux 
s'étaient liés intimement avec Mirabeim dans la 
maison du banquier Pnnclinud. Le duc de Lauziin 
était alors très avant dans la conliance de M. de 
Calonne; il avait été chargé par lui de négocier 
le traité de commerce avec l'Angleterre qui fut 
signé cette année môme. Quant à l'abbé de Péri- 
gord, il semblerait résulter d'une lettre ultérieure 
rie Mirabeau à M. de Montmorin qu'il n'était pas 
alors dans les mômes termes avec le contrôleur 
général. Pourtant Mirabeau, dans une autre lettre 
adressée à M"' de Nebra, au moment où il re(;oil 
sa mission, c'est-à>dire au commencement de juil- 
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Niîî^riON snrnÈTK dk MiiiAnEAi' .\ tiEni,iN ii 
Ces (ii'ux liniiiiiiis ne .«mt-ils [lii;*, ji Imit ]iff'iir|p(», 
les (i}.nii*(>s Il-.< ]iIus oiiptiiilcs que I<> iiiiiiiv<<itii>iit 
(If ITM!» îiil iiiisrs fil i-clii-f, (t1.1.s •ini nuiiii^^i'iil 
If mifiix fil fllffï-iiifiiifs Imi-i |fs {-uiitl-ii^lrs df Iil 
SDciflf ilii lfin]w? 

Kii I~MS, iiiiiis l'iiviiiis VII, Mimiifiiii, fiiiiiii>''i'niit 
lori ciuiili'f iifi-siiiiiifs i]iii lui flaifiit Ifs [iIiiij dn-ris 
1111 liiomlf, (.lufiiil liîiniii flli-s riilil..- .If IVii^'uni, 

nvfc M .If Nflii-!., Il- .lu.- .!.■ Liiii/iiii i-l l»ini- 

rhmi.l (11. h'imlrf i>îirl, I.t; .iiinln- l.-llivs iVril.'s 
jiiif l'iilil)!' à Mirîilifiiii |ifiitl:iul l.-i tiiissimi <l<> fi> 
ilcriii.'i" it l!fi-!iri, i-l ciiiisfrv.'i';* nujoin-iriniî iiux 
i'iiv)iivi>s <lii mîiiisti>i*.' ili-ri iilTiiirfS .■tiTiiiiifi'i'-;, ns- 
liin'iil iii [>]iis r-oi-'lir.l.- ,-iiiiilii'-. Siins |.iu-I.T il.s 
niiii|ili]ii.'iil?:, i|iii n'y sniil i'ii< liii'liîij^fs, 'iii y 
tnmv.' ili-:* jilirjis.-; niiiinif i-.-ili'i-i ; - .ruini.' lij.'ii 
il vous 'lin-, iiniii cli. r l'-niilf, .(ii.'.-'i-il |"iur l;i vî.* 
.[II.- ji- VII11-4 suis li'ii.In-iiii'[il tilliii-li'-. • l/îilil»' 
l'iiil i-i)i:liilfiii-f (If ^.-s iiiiiliili'His » nnu iutii: il lui 
l'ii.'oiiti- .'Il |iiii'li('uti.'i' .'iiuiiiif (jiKii il fsl .|iifsli'.ii 
[Kiiii- lui dans If iininiftil ilf ran-hcviVlK- ilc 
Itoiuyos, » iiiif lifllf [iliicf, (lil-il ; il y :i iiiif iidini- 
uislniliou, fl l'fla duiiiic iiiTi-ssiiiri-iiifiit i-iiIito 
aux Klals -. 

fjuflli! sorif df syni|>!illjl.> a |iu unir deux 
liiininifs (If carai-tfrfs en ii|i[i!irfn.'f si .lissfin- 
i.hililfs* M.'inf. df Tidlfynn.lJ.'nn.'â Mind.rm!. 
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aussi le genre de vie ■ 
essentiel Icmenl. L'un étail 
ressources et saps coiisidi 
naissons, écrivnnt par ne 
(le circonstance, à la solde 
minisires. L'aulrc était un i 
i-eclici'clio dans le meilleur 
du créilit le mieux établi aup 
investi dos fondions importj 
du cleriîé. en attendant de n 
iTun oni.'k; archev(''que do 
Kriincc, non moins dénué 
Mirutieau, avec un cœur ] 
soumis aux convenances nu 
était imiKissible de parvenir ei 
et, dnns son ambition même, 
calculateur comme on ne l'esl 
lui i-l Mirabeau n'avaient pas 
A la vérité, ïalleyrand avait 
(lerspicaco pour comprendre 
plus qu'un homme d'esprit, ( 
naiaaait généndement dés l( 
liommt» doué do facultés exti 
Cluvii-r© BOid peul-ôtre avait 
Ini. En oulre, si l'ambition de 
patiente, avec moins do raison 
rw«î ■ -- 



présenter à Voltaire lors du de 
du patriarche de Ferney, qi 
vaisseau à ses frais pendant la 
mais nul ne goûtait mieux ce j 
ceux qui n'ont pas vécu au mê 
connu, c'est lui qui l'a dit en s 
et peut-être mémo subissait-il 
heureuse cpofpic, jusqu'à parlii 
aux cnlrainements généreux de 
11 y eut des nuages, il di 
dans les relations de Talleyranc 
pendant les quatre ans qu'elle 
avons des lettres où Mirabeau i 
s'adressanl à lui ou parlant de 
sa souplesse de coivtisaii, niêm 
dernier mol est employé ii prop 
par lesquelles l'abbé avait es 
d'éveiller la jalousie de Mirabi 
M" de Nehra (dj. L'abbé, en rç 

(1] t^ mol eW cilH pnr M. Oulot tu dé! 
C««t arn; une vtrllabla ûmotion que, 
la Chambra il** p*lri, le IQ novembre 
rcporUil b CM bolle* onn^c* Ao sa Juuaet 
mage I eelai qui avait tli «Ion aoa com] 
1« doe <l4' Lautun. 

|tf n r ■ plu*. Nooa Irouvuni rufirodui 
p«u Mtinu» do comia d'AnnalKUaa, mlUul 
4t la aoblutf, Pari». 17ly. unu 1 ■■ -•'- 



sans (■«'.<>«' à -nu iiii|H'|iirii\ jimi, ii'Mi j.m^ Im nK.r.-il»'. 

Illîlis lu h'Iilh' «.'1 \l\ rMVVri-\'\i>\i rXli-rii'Ul'r^. Ij'S 

rr.i.-«(ih'^ <|.' Miriiln«iiii l.- <l«'c..ii.*.i-l;iii'ii(. ('..■ tiil 
iiiir di' i'r< rr;i-'(ii«'- '[iii rniiij.il ilfliiiil!\«-iin'iil \r\\v< 
i-rliilii)ii>. \nu^ «(iiMlilinii» ;ii!i-i I .ifi.- i:im\»' «liii- 
(Iclirah'ssr «pu» Mii-îiln-aii «•miimil au ('"mnn'ii- 
coiiHMil <li' 17S*.>, dans un iinniH'iit nù il avail un 
pnvoaiil lu'soiii d'arî^'tMil, r\\ |iiiMitiiil. snus li' lilrt' 
(Vllisloirc sf'rrrtr de lu rotir tir Uorlin, loult's 
les k'Uros (|iril avail adressées de UiTlin à l'ahlK* 
de Périj^ord cl au duc dt* Lauzuii au enurs de sa 
mission. (les Ij'llrfs, d<nil Mirabeau avail J^^•^'dé (»u 
rodeniaiidé eo|»irs, élaienl reniplies ih» juLreineuls 
sans mesure jlaus la lorme, d'aured^lcs ri de mni- 
mérai^i^s seaudaliMix sur It's ]iriurii>aux persou- 
na^^es dr la enurde lî^rliu, à eommeurer par le mi 
Frédéric-rîuillaume. Le Parlrnicul de Paris lit 

inariifi-sl'- fii «•cU»' lii'iMiiisliinC"'. Sans lioiilo il in viuilail ;i 
l'iililii' do l'i-rii^'unl d' ne r.ivoir y\> .-j^s*'/. (h'-fi-iidu i''»iilre la 
Ifllro di- iMfliii dmit il iivail rt-- l'ulijct, lurs di^ la piililicition 
di* 1» Ih'nnui'intiun '/«■ J'fujintnrf,», l^a lellrc di.* Mi rn beau 
est en efrol a pou pK-s do rctlr L-poqiii>; i Ile porle lu duto du 
28 flvr/7 1787, Paris, ru'' Sninlc Annv, hôtel de Gvnes, Elle 
débute par des coinpUinenls à M. d'Antraipucs et coalinuu 
ainsi : « Ma positiou, assombrie par l'inrûme cunduilc de Tabbé 
de Périj.'ord, est devenue intolérable*. Je vous envoie sous cachet 
volant la lettre que je lui écris. Envoyez-la-lui, je le répète, 
envoyez-la-lui, car j'aime û penser «pie cet homme vous est 
inconnu, d j • suis bi>Mi si^r du moins «pi'il devrait l'être ù tout 
homme de votre trempe. I /histoire de mos malheurs m'a jrtè 
entre s«-s mains, ei il me faut encore user de môna^^rmenls avi-c 
cet Olr»' vil, bas, avide, intrigant. C'est de la boue et de l'argent 
qu'il lui faut. F*uur de l'argent il a vendu son honneur et sou 
unii, pour de l'ar^'oni il viendrait S(Mi ùmo et aurait raison, car 
il troipuTuil Sun fumier contre de l'ur. » 
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brûler l'ouvrage par la main du bouppenu, et or- 
donna des poursuiles contre l'auteur ou l'édileur 
anonyme. Désavouer la publication, tî'esl ce «jue 
Mirabeau ne manqua pas de faire, mais le desaveu 
ne pouvait tromper personne. Il ne nia pas que 
les lellrea fussent de lui ; mais il fit entendre qu'on 
s'en était emparé sans son consentement, qu'on 
les avait mutilées, falsifiées, empoisonnées, apti- 
fice renouvelé de Voltaire à propos de son poème 
de la Pacelle el de beaucoup d'autres ouvrages. 
En définitive, l'indélicatesse était aussi une insigne 
maladresse de la part d'un homme qui aspirait 
alors à entrer aux Etats généraux, et qui avait 
déjà pour y parvenir tant d'obstacles à surmonter. 
Le duc de Lauzunet l'abbé de Périgord, devenu 
évéque d'AutuQ, pestaient désignés parleurs ini- 
tiales dans les lettres imprimées ; le premier se 
montra bon prince et feignit d'accepter les explica- 
tions de Mirabeau ; le second, qui était le plus com- 
promis, car presque toutes les lettres lui étaient 
adressées et étaient parvenues par lui au con- 
trôleur général, à M. de Vergennes, au roi môme, 
car il était, sinon l'organisateur de cette correspon- 
dance, du moins, suivant l'expression de M. Sorel 
dans un remarquable travail dont nous aurons à 
parler, le ministre in pariibus tenant la plume 
pour répondre à Mirabeau et lui donner ses ins- 
tructions, le second ne pardonna pas, el ne voulut 
se réconcilier avec Mirabeau que lorsque celui-ci 
était sur son lit de morl. 
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Si révô'iiie d'Autuii n'éltiit pour moi qu'un homme 
public, ciTJVdil Mù-aliciiu Dit duc lio I.auxun 1« ^1 avril 
l~8t), peu lie leiiiiis a|ii'cs ivlle riipture, Hur un loa siacè- 
renient tiuniilîé et allristp, après avtiir muiilrc à &n plai-e, 
Il HOn tiilcnl cl ù loul lo ipion ii le iliuil d'utk-nili-e (.st'') 
U runHiiliirflliiin qu'il [DL'i'itc, et fait iIl-s avnm-es pour 
m'appruolicr ilo lui, je mo litndrniB à la dislance où il 
voudrait ma tenir, console >le co que pourrait y pcidrc la 
thoBo nationale pur lu ennsciencc d'avoir Tiiit tout eu '{ui 
est en moi pour me coulifiuiiiicr nwc lui. Miiis ju l'iiiinp, 
elje dois l'uimer avec une extrâmc Icnlressc : jo Ini porlu 
un dcvoucnicDt illimilc cl une reennnuissancc Irê» pro- 
Tonde; je ne puis in'ucenulumer h l'idée de nt' Iiaitcr i[uo 
par lierH iivcc lui, et rieji ne m'y Tera rési}:iicr. Je n'iii 
point été clieK lui pour ne pas remliarraEiier. Miiis Je ne 
l>uis pas même :ivec (U'ccm-e m'en ab^^ti-nir lunglcitips, 
puiK<(iio nie vuilà à l'iiris, puis i'i Verisuilles, puis eu pré- 
seni-e. I.u si-èuf est cliangée, les peliliB coiivcniiuit-s do 
eiilerie dieparaiMieut devtiut les j^rnutleB alTuives nulio- 
nules. VeuilU-x ilouc l'en};!!}.-»' ii me tirer uetlemeul il'in- 
cei'lituile, à iliii),'cr 1» murilie que je ilxi» tenir oi-len^i- 
Lkmcnt avec lui, et m'épiir-iicr ie nuuveuii eliii^'iiu du 
le eoutraricr ou de lui ilépluii'e. 

Clullo lollri.' iiiOmi- m- tU-^iiniia [la^j Tfillt'y- 
mml (I). 

Mii'iilieau avaîl duiio, an coiiinK'iic^^iiiciil de 
juiUt'l, «iiiitU' Paris, où il tiait (li'imis un laois, 
pour rcluuriior à IJcrliii el y ivjniiKlru M"" ilc- 

.1; Notons .l'nilU'iir' qn.' lUi:" U'S |.r..J''l<> âr iiùiiM.-r.'." .[n.- 
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|iaraissaif iiiutil i iiiopixirtun <lr in<u)lr(>r r I ). 

I)()UZr Irllr«s, «lu H» juillrl au o srpli'iiiInH», ain<i 
aiTaiiLr«'('S par lui, rr<luitf< à «lix ri rrniisrs au ih'l 
(.Ir sa tiur ('crilur»', sr tr«»uv<Mil j'iralrnuMil aux 
An'liivr>^ (|r> alïairrs rlraULrrrt's, (-(MilnUilurs avi'C 
la ('(HT«'.-[K»u»lani't' l'ci^ulirrr di* M. d'Ksk'riio vi 
dr M. (U.' YrririMiiies. Lo svslènio do corrtvlioii cl 
(raiTaiii^TiinMil de Tabbé de Pêri^onl esl curieux à 
étudier. Mirabeau esl nalurellemenl un i»ou ver- 
beux, el le plus jfrand nombre des modilieatinns 
de l'abbé ont pour but de l'esserrer ce ([u*il écrit. 
Mais, d'autres fois aussi, l'abbé ellace ou atténue 
des i)brases ([ui lui semblent de nature à j)roduire 
mauvais elTet : une allusion trop directe au ])ruit 
qui court de la disjjràce de M. de Ver^(îiuies, et 
de son remplacement par M. de I>reteuil, le i)ar- 
lisan décidé du svsfvnw mitrirhwn\ une tirade 
récriminatnire ou déniirranle contre M. d'KsIerno 
de plus en plus froid envers son compalricite ; une 
crilicpie Irop Irancliaule de la politique étrangère 
précédemment suivie par le ministère français. 
Mirabeau, par exemple, écrit : Depuis quelques 
unnécsy h politique ijénértde est très inrohérenlc, 

(1) Mirabeau C4!iil lui-mûmc à l'abbé de Périgord dans une de 
SCS dopeches imprimées (14 uclobre 178G) : « Si je mo rapporte 
nu peu de complos rendus que votre amitié a dni^^nô mo faire do 
la salisfuctiou qu'ont produit mes déprches épurôep, arran^récs, 
cmbellioA i»ar vous (car comment soigner ce «{u'on écrit au 
moment, au jour lo jour, avec la rapidité do ré«'lair cl sons 
avoir le temps do relire), on en est content. » Nous donnons 
aux pièces justificatives un exemple du travail de correction 
qiio Tall.^yrand faisait subir aux dépêches de Mirabeau. 
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faule do porter sur un système connu ; Tabbi- de 
Périgord y substitue : Depuis quelques années, la 
politique ffénéralo a subi beaucoup de variatious. 
Parfois enfin ce cpii est supprimi'' est un détail 
cynique, une boutade de mauvais goùl, déplacée ^ 
dans une lettre diplomatique, comme celle-ci : 
* Le prince Henri voudrait aussi, car les grands * 
hommes ne dédaignent pas les petits moyens, que 
l'on envoyât ici une blonde un peu grasse, à ta- 
lents surtout musicaux, qui passât pour venir 
d'Italie ou d'ailleurs, mais pas de France, qui 
n'eût point eu d'aventure d'éclat, qui parût plutôt 
disposée â accorder des faveurs qu'à montrer des 
besoins, des échantillons d'élégance, mais pensez ' 
toujours que cet homme (le roi Frédéric-Guil- | 
laume) est avare. » A mesure que la correspon- 
dance de Mirabeau s'est avancée, l'abbé de Péri- 
gord a dû avoir plus d'occasions d'y apporter dea ' 
remaniements et des retranchements, car c'est ^ 
dans ses dernières lettres surtout que Mirabeau, ] 
se faisant l'écho de toutes les petites nouvelles 1 
scandaleuses de la nouvelle cour, tombe dans u 
commérage digne de Métra ou des successeurs c 
Bachaumont. Mallieurcusemenl, nous ne pouvons | 
pas suivre longtemps l'abbé dans l'exercice de sa J 
tâche de censeur. La dernière des douze lettres j 
revues et recopiées par lui qui se trouvent au. 
ministère des affaires étrangères est du 5 sep- 
tembre. Passé cette date, la correspondance del 
Mirabeau, qui continuait d'être remise à M. de] 
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('.iiiotinc et au roi iiirii»', nous mi iivoik la )ironve 
(Iniis les ciiiq lettns dv l'abbô de FVripuiI à Mira- 
heau consei'viVs an iiir-int' (l(''[iôt, aura cpssi' de 
[larwiiir jusqu'à M, dt^ Vit}.') •unis. Le 1 ar>ûl, 
l'ablié lie IVi-iiroiil éi-ril h son ami : • La corn's- 
[Kiiidaiifr' va d'Hlmiil ilii-ecteniciil à eeUii imi jieul 
loul (f'esl-ji-diiv an mî), et de làc'Ilcif'vicnf (cnlre 
leM mains du onlnileui- i:énéi-al) fi cM Inmsmise 
à l'homme de la i-liose (le minislre <\fs. afTaii-es 
l'Iran jïôi'es, Verirenncs), à ipii l'on n'en a jnir; fait 
mystère ; il aura lien d'èlre salist'ail de ce qui le 
poneernc, el e'est hien l'ail. » Le!) ortolire, tout en 
■lisant ù Miral>ean t|n<' > l'on es! parraileiiieiil eoii- 
teiil (le sa eiii-n'j;[iondanee o, l'ald»' ajonle : « Klle 
est si ln)nne qu'il n'es! jias sûr qu'i-lle [ilaise lon- 
joui-s à M. de Verj^L'inies. Il sonll'iv de la pniivrrti'' 
rmiiii'iito desi|é|if''rlies ilc M. d'Kislenio e(iiniiaii''es 
aux vôtres. • Enfin, à une date ull(''neuiT, l'aKIni 
déclare enaire t|ue « le mi lit la f(iri'<'s[n>[idanfe 
avec beaueiiu|) d'inlrrèt », que < ^L df (ialunnn 
ri'uiercie Mirabeau de snii exaetitmle el du soin 
avec lequel il i-édij^ ses ilépiVlie.s », mais de 
M. de Vcrjîennos il n'est plus dit un mut. 

Louis XVI avait ce Irait commun avec son 
(.'rnnd-pêro Louis W (I), c'était à iieu près le 
seul, do troi'iter as;se/ les corres[itindances se- 
civles; nous aumus (■uciu'c occdsinn lYm l'iiii-e hi 
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joindre mon opinion à celle de ce prince, je prends la 
liberté de voua reprëncnter qu'il sernll Iris convenable 
i[iie le roi voulilt bien signifier celle défense dans loua 
les dépiirtemenle, aiin cju'il ne vienne d'ici à lon);tsmp8 
de Fronçais en celle cour. Le eomlo de Mirabeau vient 
enoore de nuire a la nation par la présomption iiu'il a 
eue (le Iriicer un plan de gouvernement au roi de Prusse. 
Dans ce plan, k titra de philosophe qui fait consialer son 
devoir à dire la vérité au roi qui ne lui en demnode pas, 
il a êi^rit des choses très déplacées et très désobligeantes 
pour le roi do Prusse, et le prince Henri m'a dit égale- 
ment qu'il serait fort k propos de le faire partir des Étals 
de Prusse. 



La lettre à Inquelle nous avons emprunté celte 
citation est du 2 septembre, c'esl-à-dire pi-écisé- 
raenl de l'époque où les dépèches de Nfirabeau 
revues par Talleyrand cessent de figurer dans la 
correspondance de M. de Vcrgennes. 

Au reste, s'il faut en croire des renseignements 
ultérieurs fournis par M. d'Esterno au commen- 
cement de 1789, le gouvernement prussien aurait 
Qni par surprendre le chiffre de Mirabeau, et ce 
serait lut qui aurait ainsi fait le mieux son profit 
des dépèches adressées h l'abbé de Périgord. Le 
roi Frédéric^Guillaumc tout au moins ne parait 
pas avoir eu connaissance de ces dépêches lors 
de leur rédaction; les mêmes renseignements de 
M. d'Esterno nous le montrent furieux en lisant, 
comme pour !a première fois, le contenu de \'His~ 
loire secrète de h cour de Berlin, frappant du 
pied et s' écriant : « Voilà donc ce que c'est que 
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los Français qui voyaj^nt dnns mes Ktats. • 
Mimlieau avait occi'iilt' ce qu'il uiipclait lui- 
mCme une «situation de ■ bas offîcier en dîplo- 
malie»,dan8 l'espérance qu'elle pourrail le œn- 
duire n mieux. DienlOt devinée (elle ne pouvait 
manquer do I>tre, malgré Xincognilo que !e cor- 
respuudaitl de Talleyrand avait ordre de (garder 
slnfU-ment, quant au motif de sa présence à Berlin), 
celte situation équivoque ne le mettait point dans 
la haute société au niveau que son amour-propre 
eût souhaité. Il était suspect par son passé trop 
connu; il lu devenait encore davantai^. Nul ne 
pouvait souffrir plus que lui de ce défaut de con- 
sidération sur le nouveau théiltre où il se pro- 
duisait. Il sentait très bien d'ailleurs, ce qui est 
la vérité même, c'est qu'un agent secret, de 
passage simplement dans un poste d'observation, 
ne peut rendre que des ser\'ices insuffisants, car 
ses moyens d'information sont bornés et trop sou- 
vent subalternes. Toute son activité se heurtait 
à des difficultés insui-mon tables. D'ailleurs, â cin- 
quante louis par mois qui lui avait été alloués en 
trailemenl, il se trouvait fort mal payé, et il l'était 
d'uulanl moins bien qu'il avait emmené magnifi- 
quement avec lui et h. sa charge deux secrétaires. 
L'un d'entre eux, le baron de Noldé, était un 
jeune gentilhomme courlandais, lieutenant au 
service de la Franco dans le régiment Uoyal 
Suédois et d'un réel mérite. Mirabeau excédait 
donc constamment la somme mensuelle mise à sa 
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disposition, et, quand il n'éti 
cet excédent, il se plaignait 
lettres à Tnlleyrand sont rcn 
plaintes. 

ëcrjt-il le 7 novembi-e, l'cxlréme 

inspiré ces mois soj'tis tie vottc bo 
de besogne, mais beaucoup du d 
l'avoue, que l'extrôme modérntioii 
parée sux résullats de mes cour 
serait rem a ri u6â au moins <lo mes 
veut que j'ai pour Irenic Jouis par i 
(le dépense à Taire pour trois bomm 
le plus léger besoin si j'élnis dnnfi 1 
parliculiers qui n'ont point de 
qu'aiu» ta liaulc inuaifieeDce du f 
m'en accorde vingt pour mon amie, 
et moi, en m'impoeant d'aller ii In c 
voit et l'on esl vu; voilà la solJe • 
sept lieures de travail par jour, ( 
travail i|al n'est pas de mon jour. 

Aussi dépensez-vouB davantage, r 
Oui, je di'penee da\(inlngp, cl sans 
cDUL^evable discrétion pécuniaire i 
j'aurnîB ('le loin do pouvoir faire Tru 
tege, mois ce n'est pas guère moin: 
penser, comme vous diles, c'est bc 
impossible que je uc dépense pas, s 
Les deuxgcunes gons sont un objet i 
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ministre, \r\iv l»laiirhiss;»;:o. Ii'iirs inri:\if»s •K'pt'ii^cs df 
baron <I«» NvJlô va et «loit jiIUm" -lins le in<»n'li» ; snn;,'o/ 
qm* iiMii», so'mnes ii- iif '\:\n^ !a mai-on t'I que intw^ n'y 
avons lial»iliio'.l«'ini'nt ni»' qiiiilri» f«'ii\, paici* i|iii* j«» n'en ai 
point «lan*; ma iharnlti-i*. qn'il iiif faut m» rarm^si- v[ {au^ 
les riti'?^ «le ootir, <li»nl 1«» joii sonl est nne vnii» «It'pensj», 
vu la IVéqnriK'O et l'inàj^alilé de ses relonrs; mmij.'oz 
enfîn, pnisqu'on me force ù le dire, ({uo les ^'ons ù (|iii 
Ton donne G<),0(N) rruiics ne rendent pa^, doués fie tous 
les moyens qui tiennent ù leur plaee dont j'ai pre<«que 
toutes les dépenses (mon atelier de travail est trois fois 
plus fort que le leun et aucun des avantages, ne rendent 
pas a beaucoup près ce ({ue je rends {c*est vous-même 
dont je cite Tautorilé), et plai;;nez mes payeurs iqui ne 
payent pas) si vous en avez le couraj^c. 

Mo trouvent-il trop cher V Mon cher maître, ils n*ont 
que deux partis à prendre : me rnpptderou me placer. Je 
suis tout pn^t nu premier, et «piant nu second, ce n'est 
pas mn fuuto s'ils n*ont pas encore pensé qu\in homme 
mis à sa place leur épargnerait le traitement d'un fainéant 
en place, et d'un survedinnt qui travaille pour lui.. .. 

Si<Ionc, d'ici à la mi-déoemhre, il no plaît pus au gouver- 
nement de iixer mon sort, je ne demande ù sa justice que 
de pnyer les dettes que je pourrais avoir ici, et de m'en- 
voyerde quoi retourner pour moi et les miens. Mais, dus- 
sions-nous tous mettre nos chemises en gage, le l*' de jan- 
;^'ier ne nous verra pas dans l'état d^anxiétéet de strangurie 
où nous sommes. Eh I de bonne foi, la raison, la dôceoce, 
la nécessité ne commandent-elles pas re parti. 11 faut ôtre 
quelque chose ou rien. Quelque chose, c'est votre afTairo; 

rien, c'est la mienne Que ferais-je ici sur le pied où 

j'y suis que d'accumuler des dettes qui me fermernient 
toutes les portes, m'ôteraient toute considération, me sus- 
citeraient les embarras les plus cruels. Heureux encore 
si dans votre équitable et généreux pays on ne me l'impu- 
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IsitpBsà crime. Jo le répèle donc, mon cher mntli'e, el je 
vous prie pour voue éviter tout cmbai-rns el explication 
de montrer ma lettre. Ceci ne peut plus durer, je ne 
pulïi ni nele veux soulTi-ir, la nécessité des choses ordonne 
ijue eda change; et n'y fût-elle pns iaviiiciblemenl autant 
qu'elle ï est en effet, votre «mi n'est pas fait après tout 
pour nager plus longtemps entre dcus eaux, pour être 
Irailù eu explorateur subalterne ou en commis, Mb car- 
rière passée fut semée de i[nelques chausse-trepes; je 
crois quo le gouvcrnomcnt [icut en accuser mon père et 
lui-même plus «{ue moi: si l'on mo croit susceptible 
d'être utile, pcut-éire la réputntion de talent que Je me 
suis faite en donne-l-el1e un assez juste prétexte, peut-être 
doit-on trouver que j'ni pnssal>lemcDt sollici'é par les 
faits depuis quelques mois, qu'où les autres demaDdenI une 
gr&ce, c'est un droit que je réclame. En ua mol, je vaux 
mieux que la plupart des sniBislrcs du roi par la nais- 
BaocB, et pour ce qui est de la capacité, jugez-en vous- 
même, car pour moi j'aurais hoiUe; je ne vois pas qu'il 
doive ôtre difUcile de me placer ; qu'ils disent donc leur 
mol, car le mien est prononcé saas retour (1). 



Nous avons cru devoir citer cette longue lettre 
inédile presque tout entière, parce qu'elle nous 
semble en elle-même fort intéressante. Le Mirabeau 
qui s'y peint à nous est bien te même qui nous est 
apparu dans sa jeunesse en Provence, puis dan^ 
les différentes prisons d'État où il a passé, puis à 
la barre du parlement d'Aix; tous les traits de 

(1) Archives du ininistiire d«8 afTaires £lriDg&res. Les Itttraa 
particulières de Mirabeau à Talleyrond ppndanl la mission du 
premier se trouvcat, en brouillons île sa maia pour la plupart, 
avec les dûchirTréB de dêpSclio» dont nous avons parlci pracé- 
dammont. 
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Boncaraclère s'y retrouvent, jusqu'à l'orgueil nobi- 
liaire qui fait un si étrange contraste avec les 
misères de son existence. Nous savons dcjn <}iie 
la place régulière qu'il demnndait ne lui fut point 
accordée; quand il revint en Franco au mois de 
janvier 1787, il conser^'ail encore quelque espoir 
d'obtenir en Hollande uuc mission sinon ofticielle, 
(lu moins plus relevée que sa mission h Berlin, 
et c'est en voyant cet espoir s'évanouir qu'il reprit 
son ancien métier de pamphlétaire, et s'attaqua k 
M. de Galonné pour lui montrer que « s'il était 
bon ù prendre, il n'élail pas bon a laisser ». 

Ainsi M. de Vergennes et M. de Galonné ont 
employé Mirabeau, en attachant très im?u do prix 
à ses ser\'ices. Pour nous, étrangers aux préven- 
tions qui ont pu agir défavorablement sur l'esprit 
de ces ministres, disposés au contraire h recher- 
cher dans tout ce qui vient de Mirabeau quelques 
traces du génie qu'il a plus lard développé, quelle 
appréciation devons-nous porter sur cette corres- 
pondance de Berlin, l'ruit de la mission de l'ami 
de Talleyrand? Passons sur les détails cyniques 
qui firent tant de scandale au temps de la publica- 
tion ; mettons-les de côté, si faire se peut. 11 reste 
un document historique d'un réel intérêt, et celui 
do tous les écrits de Mirabeau qui peut-être mérite 
le mieux d'être relu et réimprimé de nos jours, Si 
nous portons un tel jugement sur celte colleclion 
de lettres, ce n'est pas seulement parce qu'elle est 
l'œuvre personnelle de Mirabeau, beaucoup plus 
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que telle op telle composilion suivie publiée sous 
son nom, beaucoup plus que le volumineux ou- 
vrage sur ]a Monarchie prussienne, par exemple, 
c'est aussi parce qu'elle présente le tableau le 
plus saisissant que nous connaissions de la brusque 
décadence de la Prusse après Frédéric II (l). 
Vrai dans son ensemble, le tableau est pourtant un 
peu forcé dans ses détails. Mirabeau écrit sous 
l'impression de la mauvaise humeur que lui cause 
la fausseté de sa situation dans « cette cour van- 
dale », où, dit-il, » je puis rarement m'adresser 
aux faiseurs; ma seule hui-e les effraye Irop ». 
Cette mauvaise humeur retombe sur Frédéric- 
Guillaume et son entourage ; Mirabenu se retrouve 
pamphlétaire, et laisse à peine percer ici le senti- 
ment d'admiration pour Frédéric II et sou œuvre 
marqué à chaque page du livre sur la Monarchie 
prussienne. C'est avec indignation qu'il montre 
les deux tiers des habitanis de Berlin.* s'évertuant 
aujourd'hui à prouver que Frédéric H fut un 
homme ordinaire ». — «Oh! ajoute t-il, si ses 
grands yeux, qui portaient, au gré de son âme 
héroïque, la séduction ou la terreur, se rouvraient 
un instant, auraient-ils le courage de mourir de 
honte ces adulateurs imbéciles'.' » Mais en même 
temps il constate combien les cordes du gouvcr- 



(1) Tel C6l k sujet taSme, 
Ipâvail dn M. Sorcl que nous a 
av«nl d'ôlre réuni en voluinp 
inlfressanioï ilu nifme aulcur 
Mondes du 1& jativiar 188S. 



Lirt remerquâblttiiionl Irailé, du 
>iiB eu uccasioa de ciler, et qui, 
vcc d'autres élndeB non moioB 
I paru dans la Perae des Deux 
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nrmrnt soiil <- lumluos », ccuiiMni Ir priipli.» a ctr 
c nppriiiu', V('\<"', [nvssiirr o sniis It» (Icriiicr iviriic. 
Ijs liislni'iciis alh'inainis lc*s plus ciuiiiciils, cl 
nolaiiiinonl M. IMiili|)])s<ni ( h, pa>st'nl fcnidainiia- 
lioii sur U's l'auli's dr Krc(|«M-i('-( iuillauuir II, «l'au- 
laiil plus volonlirrs pcul-rliv ([u'il leur vu roùlu 
(l*av(>uer ((ue I'^l'Uviv [rraiuliosc* mais laclicc dv 
Frédéric devait so troiivor iiécossaircinenten péril, 
lui disparu. Certes, c était un pauvre roi que ce 
neveu (lu prand homme, cet IhMTule permaniquc 
mystique et fantas([ue, piétiste (*t dissolu, « un gail- 
lard consciencieux qui u*a jamais assez de femmes 
légitimes », écrivait l'impératrice Catli(»rine II à 
(irimm; et, en elTel, à la suite d(» divorces et 
d'unions morganatiqu(?s sanctionnées par des auto- 
rités religieuses complaisantes, il s'est trouvé à un 
certain moment avoir jus(pi'à trois femmes légi- 
times à la fois ; ne craignant rien tant d'ailleurs 
(pie de j)araitre gouvei*né, et abandonnant la 
direction des aiïaires i)ubliipies à deux intrigants 
illuminés comme lui, Wo'llner et Hischoffs- 
werder, en compagnie desquels il allait dans des 
assemblées de francs-maçons rose-croix évoquer 
Tombre de César, ou même celle de Jésus-Christ (^). 

(1) Histoire do VElal prussien depuis la mort de Frédéric 
Je Grand. 

(â) Voir sur \os illuminés en général à la (lu du xviii* siècle, 
cl 8ur ceux d'Allemagne en parUculier, In petite brochure que 
Mirabeau rédigea précisément duranl la première partie do son 
séjour il Uerlin, et qui est intitulée : Lrttro du comte d*' Mira- 
hoau sur Cmjliostro et Lnvatcr^ à Hcriin, chez Frant;ois de la 
Garde, libraire, rue et pont des Chasseurs. 
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Maisentla, après Frédéric II, el a moins que son 
successeur n'eùlété un autre lui-même, il devait 
y avoir nécessairement un temps d'nrrél, sinon 
un recul dans la marche ascendiinte do la puis- 
sance prussienne. M. d'Esterno, dans sa corres- 
pondance avec M. de Vergennes, en donne le 
motif en peu de mots. « Comme, sous les deux der- 
niers règnes, écrit-il, aucun sujet n'osait s'exposer 
à proposer quelque chose, parce que les rois 
voulaient être comme la Providence, i|ui règle les 
détails, aussi bien que l'ensemble de l'univers, il 
s'ensuit, Monsieur le comte, que, cette Providence 
n'existant pas actuellement, rien ne se fait dans 
aucune partie. » 

Sans doute, celle magnifique armée que Mira- 
beau, dans âa Monarchie prussienne, évulue a 
190,fKX) hommes en temps de paix, était toujoui-s 
là; mais les lieutenants de Frédéric II qui survi- 
vaient, privés de l'appui qu'ils avaient coutume de 
trouver dans le souverain, suffisaienl-ils â main- 
tenir en elle l'espril de son fondateur? Sans doute, 
il restait ce trésor que le grand roi avait parcimo- 
nieusement accumule, réservant en ses dernières 
années, dit M. d'Esterno, 8 millions par an en 
livres françaises, pour le grossir sur un état de 
revenus qui n'excédait pas Gi millions, et dont 
LTarmée emportait 52 (1). Mais le secret pour faire 



I (Ij Nuus doQDons c«s chiffres de H. d'Esterno sans en aftlr- 
mer l'exactitude. Mirabeau, dans sa ilaaarehiti prussienne. Oie 
t'eDScmble des reveouB publics prussiens, vers la (lu du règne 
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face aux (It'iMîiises ihi }<oiivi'nii'monl, l(»ut vn cou- 
linimiil CL' syslôiiie (rtM-otmiiiic, ('lail (Il'sci'IhIu 
dans la lumlR-avoc Fmlrrii-. LevaiiKiiiuiii' di-Uos- 
bach ailiiiiiiisirail ses riiiancrs, cuiiiiiut il iii-('>|>!irait 
jiCs [jlaiis du caniiiatîiio, à lui St'ul. Ses iiiiiiisli'cs 
n'élaiciil ([lie lies cdiiimi^ saiLs iiiîlialivf^ i-l sans 
rcsiHiiisaliiliU'; à aucun (l(''iiarlciiiL'iit duilli-urs 
u'étail iin'[H)sô iiu ministre uiiî(|uc' ; il y avail <lfux 
iniuisli-es lU's alTaiivs ('■traiijréiTS places au nii^'iiiL' 
raiij: ut aj^issaiit eu conuiuiu, cl loul un cnlli'-jre 
clo luiiiisli'cs (le l'iiiléi'icur, quViii a[i|)t'Iait \v [rnuiil 
(lirL'cloin;. Les a^fulsiliplimiatiqucs, mal ivliilaiés 
el iTcriilrs avcr ijciiu.', (''taiuiit iin|)niijr<'s à jouer 
le rùlc 1.1e cniiscillers utiles. Jns(|ii'ii smi (lernici" 
joui-, Fmléiic H, assisté île nueliiues secrélaiivs 
iiuljallei'ues, uvail voulu leiiir dans sa uuiin liius 
les lïls (lu }rouvernemeiil, el si 'à sa murl snu 
("oyaunie iianiissail ilé|"iiirvu d'homuies, c'est 
i[u'il n'eu avilit [las l'urnii's ou même laissé CMJÎtre 
sous lui. 'l'iiut eu Iravaillaul â la 1,'ninileur de la 
monai'i'liit'iiei'soiuiifiécun lui, il n'avait iiascluTclit* 
à associer en (|nel(|ue sorte ses sujets à ses vastes 
[lenséi's; il leur avtdt au eiintraire eu (oute ncca- 
siou l'ail sentir leui- inréiim'ilé jjar son dédain de 
leur lanjçue el de leurs haliitndes relitîieuscs, jiar la 
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prêrérence qu'il témoignait pour la société et les 
services des étrangers, Enlin, pour soutenir les 
guerres qui en cinquante ans avaient fait monter la 
Prusse de l'état de royauté de troisième ordre 
à celui d'une des grandes puissances européennes, 
il avait dû accabler de charges les populations 
soumises à ses lois, épuisées déjà par des opéra- 
tions militaires qui se passaient toujours chez elles. 
« On ne peut se représenter la Prusse, après la 
guerre de Sept ans, écrit-il lui-même dans ses 
Mémoires, quo sous l'image d'un homme criblé 
de blessures, affaibli par la perte de son sang, 
et près de succomber sous le poids de ses souf- 
frances. » 

Mirabeau décrit, en termes frappants, l'expres- 
sion de soulagement empreinte sur tous les visages 
à Berlin le jour des funérailles du héros di^ml on 
y adore aujourd'hui la mémoire. Il nous montre 
ensuite la cour du successeur de Frédéric livrée 
aux intrigues de bas étage, au conilit des ambi- 
tion et des médiocrités. Puis, après avoir indiqué 
quel eill été dans son sentiment le seul moyen de 
salut pour la Prusse, c'est-à-dire la nomination 
d'un premier ministre, lequel ne pouvait être 
autre suivant lui quo le duc de Drunswick, il 
conclut sa correspondance par les présagea les 
plus défavorables sur l'avenir de celle nation. 
Pourriture avant maturité, j'ai bien peur quu 
ce ne soit la devise de la monarcliic prussienne, 
ou bien : Dans quelques années, Frêdéric-Guil- 
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laumc sera marquis de Dramiebourg, voilà le 
dernier mot de l'observateur français, 

La conclusion est excessive et se ressent do 
l'impression do mauvaise Inimeur dont nous par- 
lions lout à l'heure. Les revers de la Prusse al- 
laient venir; mais auparavant celle puissance allait 
encore faire subir à la politique fraii!;aise une grave 
humiliation, que nous aurons à rappeler. Sans 
parler do la force que maîntenaiout à la Prusse 
cette contedération de pelils IClals formée autour 
d'elle par Frédéric avant do moui'ir, ces défiances 
séculaires do l'Allema^'ne protestante coniro la 
maison d'Autriche, entretenues alors par les té- 
mérités de l'empereur Joseph II, lois syniiitômes 
pouvaient ilémimtrer ciicoio que le seuliinenl na- 
tional inspiiê par la gloire de Frédéric II, l'ai- 
giiillon jinissien, (/ej"y>reHs.si,sWje Sporii, comme 
on disait alor?;, no serait pas facile à déliuire. 
Code réacliun même qui éclatait à Derlin contre 
les iulluonecs françaises de toute sorte, ceMo 
t haine mortelle prise par la nation prussieime 
contre la France », pour enqjloyer l'cxpi-cssion 
d'un I^russien, viclirao pourtant de Frédéric II, le 
baron de Troncli (I), n'élait-ce pas une afiirmalton 

(I) Dans une réiionfi! en fronijaU i VUivloiri- arcrl-li- tic la 
cour d'' Berlin, uii il d'^rcii'l le r<ii l-'rvdtTic-ijLiillaumc cunlm 
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de l'esprit nalional auquel nous faisons allusion? 
Il devait faire vivre l'œuvre de Frédéric 11 ii Ira- 
vers lea vicissitudes des cvénemenls, enllaniracr 
tous les cœurs, vingt ans plus, fard, à l'époque 
des guerres de Napoléon 1" et du plus grand 
abaissement do la Prusse, amener la réforme du 
gouvernement de cetle nation, et son relèvement 
qui date de là. 

Qu'il s'agisse de juger les hommes ou d'ap- 
précier les situations, Mirabeau pèche un pou de 
la même manière. Il est trop homme d'impression 
pour être agent diplomatique sûr, et l'esprit de 
circonspection lui fait encore plus défaut que les 
sources d'information. Le prince Henri de Prusse, 
sur lequel il croyait pouvoir compter, le tient à 
distance. Il tracera donc de ce prince, à l'inlolli- 
gence non ordinaire, mais, il est vrai, assez mal 
équdibi-ée, et qui associait les rêveries d'une ima- 
gination nuageuse aux convoitises d'une ambition 
toujours déçue, des portraits vraiment trop dé- 
savantageux (1). Au contraire, le duc Ferdinand 
de Brunswick lui a fait un accueil flatteur dans la 
capitale de son pelil Étal, lui a accordé de longues 
conversations sur les questions politiques du mo- 
ment, non sans cacher ses pensées secrètes sous 
des dehors de brusque franchise. Mirabeau le pré- 
sentera non seulement pour ce qu'il est en réalité, 



(1} On peut opposer à ces porli'aite fournis par Mirabeau In 
porlnlt qua traça du aiêtao priiicj le comte de Sigai daae sei 
MéiaoirM, 
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c'esl-à-diro pour l'un des meillouis ôlèvcs do Fré- 
déric II et l'un des hommes les plus dislin^és 
de rAllomaj^ne il celle époque, si malheureux 
qu'il ail été par 1« suite dans aa campa^'iic de HM 
conire la France, mais pour un grand liunmie (l). 
Il le déclarera • trop sage pour faire peur aux 
sages », et admellru ses bonnes dispositions à 
l'endroil de la Fnmce. Il ne pcul se dissimuler 
que par son mariante el par ses rclalions le due est 
très anglais de symi)alhics ; mais sous l'inlltionce 
de SOS onlrcliens avec hn il s'enlliuusiasmeni pour 
l'idée (l'une Iriido alliance de la France, de l'An- 
(flcterre et de la Prusse, ou iilutot pour une 
alliance de la France el de l'Angleterre, dans 
lacinelle la Prusse soi'ail nécessairement amenée 
à entier. 

Cette alliance remplacerait l'union avec l'Au- 
Iridie, dont il fail bon nuirché. Elle serait fnndée 
sur la liberté illimitée du coiinneroe. La France 
ahandoanerail spontanémenl à l'Angleterre l'em- 
pii-e maritime, elle s'assurerait ainsi à elle-nièmo 
la prépondérance sur le continent. « Le duc de 
Drunswick, écrit Mirabeau, regarde celle idée 
comme le sauveur du momie, el conmie n'ayant 
d'aulrc dit'lîcullé que Icrf préjugés de la Tausse 
science el la tiédeur do la pusillanimité, i Le mi- 
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nistre d'Angleterre à Berlin, lord Dalrymplo, n'est 
pas éloigné d'y atUiérer. II en a parlé jadis à 
M. Pilt. Celui-ci lui a, il est vrai, répondu que 
t l'on n'est pas mûr à celte grande révolution, 
que In Franco a encore trop de jalousie contre 
l'Angleterre pour s'y prêter, et que l'Angleterre 
ne peut faire tes premiers pas » . Assurément il y a 
peu de conceptions plus séduisantes, moUvées par 
un intérêt pratique plus certain que colle d'une 
union intime de la France et de l'Angleterre. Les 
pas faits, depuis le milieu de ce siècle, dans le' 
sens de la liberté du commerce ne paraissent pas 
nous avoir rapprochés de sa réalisation, et ce 
serait pour la France la payer un pen cher que 
de renoncer dans ce but à sa part légitime d'in- 
fluence sur les mers et dans les autres parties du 
monde que l'Europe. Mais, en 1786, quand depuis 
un siècle l'Angleterre n'avait cessé de travailler 
avec l'Hcliarnemenl le plus soutenu à ruiner notre 
commerce maritime, à nous enlever nos colonies, 
deux, fins auxquelles elle avait presque complète- 
ment réussi, quand la guerre d'Amérique, sans 
nous valoir d'avantage matériel compensant les 
énormes saorificos qu'elle avait coûtés, venait 
d'elTacer du moins la honte des traités de Paris, 
de faire battre d'orgueil les cœurs humiliés de nos 
vieux marins, et de réveiller en même temps la 
jalousie de nos voisins d'outre-mer, en 17H6, il 
faut bien en convenir, une telle conception ap- 
pliquée au temps présent était purement chimé- 
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rîquc. Le Iriiili'' \]v commerce fini venait d'être 
conclu nvcc l'AngleleiTe n'était nullement le page 
d'un rappi'oclienienl iifililiquo à Iirève èrhéanco. 
Mirabeau pourlani est resté lifièle à snn ix've. 
Vers la fin de sa niispicjii, il s'aiierçfil trè;* l)icn 
que //( cause tle In France est pvrtluc A Tiorïin, 
ce smit ses iii-o];rcs expressions, (pto le dur de 
lîrunswick même n'a plus de chances de devenir 
premier ministre, ([n'au système de rot|uctlerie 
un |)eii jieHide, ailciplé par Frédéric H vis-à-vis 
de notre pays depuis ijuclfiues années, va sucfinler 
une hostilité non moins ]ierlide, mais plus lirnlale. 
Il n'i}riiori' pas (pie h 's m au valses disposiliiins de 
la nouvelle conr sont sdiiriieusemenl rnlivlenues 
par rAn},'lelei-i-L'. Il est ,ui courant de re qui se 
passe eu Ilcilhinde, on le parti libéral, sonleini par 
nous, et le slallKJudi'r, snntenu par le roi de 
Prusse, son l)L'au-lrére, sont en lulte violeiile : 
r.\njrlrlerre sonfllc le l'en, anime le slallmudor 
omtre ses adversaires et le rui de l'rnsse cmitre 
uons. Mii-abean n'en cuntiinie pas moins à faire 
c-Ciiilidence nu due de Lauzun de son zèle pour 
l'alliance anglaise. C'est à lui qu'il s'adresse de 
prérércnce (pmnd il veut s'étendre sur ce cha- 
pitre. 11 sait bien (pie Lauzun , (pii vieiit, nous 
l'avons dit, tle négocier le traité de commerce 
franco-an-lais, est avec le duc d't.lH.'ans le pins 



to 
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agitalious suliRlterues, il n'y a qu'un grand plan, qu'une 
iiléo luinitmuBâ, qu'un projet aaaez vnsta pour tout cm- 
hrnasor, pour tout coiiuilier, pour tout réprimer, c'est 
lo vùtro, <|ui fuisniil ilisparallre, non pas les rivatités du 
commerce, mnis les inimitiés absurdes et sanglantes 
qu'elles Tont naître, confierait aux soins vigilante de Ift 
Pianoe et de l'Aiiglcterre réunius la liberté et la puix des 
deux mondes, coinmc fespècc liaiiiaine çst au seiti de la 
iioture (I) (sic), laissant une é^inle Inlitiide aux causes 
socondos, mais donuanl un système général, une ii^piihion 
Agnle et couslanle, qui, d'abord ouvragi' An noire Torce 
l't lie notre union, serait bîcntai lo râsultat simple et 
nnlurol de In sagi^ssu unie des nations, dont la vigueur 
ne su i1cv«l(ipp»rait plus iiue poarla prospérité intérieure 
ilu chQi|uu |>«ys et ramélioration successive des choses 
humaines. 

Sa. s iloulc, ello parnll r«maocsque, celte idée : mais eel' 
ce notre rnute, îi nous pauvres mortels, si tout i-e qui est 
oiinple est dpveuu romaucsque? Sans doute, elle parait 
uu chapilrv de Oullivcr aux viio« courtes. Mais n'est-ce 
pas la itUtance plus ou moiua reculci' du possible qui sé- 
pare les hommes?... 

.\u iiioiiiLMil lo [>lils oclntnitl de sa CJirriêrç poli- 
tituit'. innts \iTrons eiu-ore Mirabotm nourrtssanl 
ut) pri^jct tl'iiUmiicr nvecVAngiolenr, el même né- 



[1> MlralMM ivail iTabora é<rU U PrnrMrM*. U Cnt m> 
commAp* tf'ûlkan ^un «• pus*g« ««I un paittaii bm^Hc i» 
^ Um attai. U «lUàoo %o» mw tHtiwIuiMM lc( •rfi'tiaU fc 
«M )Mf* taMEu A» MirabN*: «N* a dtjè M 4o«M« ta r^*» 
par H. PiKate dans la pcMhm 4* la CamqMD<iaN«« et 7U- 
UjmÊé rt t«ajt XYIU ^m*nt le nayr^a dt TtuM. Kan 
«wavMa ifaM «M p rtcé ia l i Wir* et Mkabaaa t LawHi 
«aUe rkna* plw tl a j f wi a . ciUe a«Ml par M. nilaà : a <• 
B« v««t ^1 x»«> M « awwfi t t MMinr la paa ii tai i* . pw f — 
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gCK'iaiiI dans ce but nvcc ^nn iiiiii IIu;;h KUiol, 
cliaiyi; «ruiio mis.-;iiiii sctTùle du invraioi' minislre 
Piir. 

Nous ne satii'ioii:* , i[iiant à nous , blâmer 
M, (le Vertrcnnc's d'avoir yardr vis-ïi-vis de l'Aii- 
gk'leri'e, de|iuis la j.'UL'rro d'Aim-niiui', nne cxiieo- 
lalive jinideulc, el <iui ne l'avait |ia.-: eiii péché, il'ail- 
leiii's, de conclure avec elle le Irailê de cnnniiercc 
prérédonimcnl raiipelé , trraud évêiiemeul dans 
riiistoii-e éeiinoniique de rKiiiii[ii'. Xuus ne iniiiviuis 
1(> bhîniei' davantage d'avoir maintenu avec l'Au- 
Irîclie une alliance ini|insée [lar les cii-ooustanecs 
cl [len sûre, il l-sI vi'ai, mais faille de la<|U('llc la 
France se lut liiiuvéi' isulee en Kunipe, (lU, ce c|ni 
revenait au même, réduile â l'aiiinii du riii d'Kij- 
[lanne, des iietits jiniices entrés avec lui dans le 
[Hiele de famille, de iiiieliiiies aniivs Ktals seenn- 
daires iieul-éire, l.a iiolilîriru- de l'e miiiislre, • va- 
cillaiile », s(.lcjii Mindieau, nous aji|iarail au con- 
Iraire cumme très réllécliie et li-ês arrèlée. M. de 
Verp-nncs avait li"i)U veinules les vieilles li'adilioiis 
iliplDiualiques flans lesiiuelles il avail été élevé 
ri)iti|iucs et anéanties; voj> venir les événemcnls, 
en [ii-olilanl <les occasions [Minr relever el main- 
tenir la cuitsiilrratioii (1) de la France en lîuitipe, 
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îinh'rirurs. I l'uillcur- . la IlMll;ni«lr vniail «Ti-lro 
[»«.nr ii(»u- uin' jiUifc iililr [u'ii'laiil la irih-rrr «rAiin'*- 
rnpir: cllr \riiail «If s'jirrat'ln'r à dr- iuniinircs 

ailuiai-t'S S«'«*nl;iii'r«;, |m>iii- >r [.lurrr >uii^ le |»;ilrn- 

iiai:i' «If la l*rii><r: Ir pni de l''r,iii(.'r nr |i(.uvail 
l'ahaiulniiiici' à la l«\iri'M't' , ri hi rL'i'iiiclr «le s«ni 
iiiiiiisliv, iiiali^^iv riiilcrvciilion do la rcMiic Mario- 
AiiloiiH'llo, avait fini par désarinor cl lairi* rt.rulor 
Joseph II. A ce monienl, Lintruel avait éerit pour 
détendre lîi cause de Josepli II; Mirabeau, <|ui se 
trouvait encore en Ani^Ieterre, lui avait répondu 
dans un petit ouvrat^e intitulé : Doutes sur /c-j //'- 
hcviu de T Esciuit y où il allait jusqu'à préconiser, 
comme la solution di» Tavenir, la iorniîilion d'un 
Klat libre des Pays-lJas, la l)elL;i<lue actuelle, mais 
sous l'orme de réi)ul)li«[ue iVMl('»rativ(». 

Kn 17S0, la IloUîuide lenîùl encore la première 
place dans les préoccupations di' M. dr Ver^^rnni's. 
Seulement, ce n't'lail plus la cour dt» Vienne, mais 
bien la cour do r»erlin, d'accord avec celle de 
Londres, ([ui menaçait alors Tinflépendance de co 
[letit Ktat. La situation était inciuiétante; elle taisait 
l(^ fond de toutes les dépéclies échangées entre le 
ministre des affaires étranj^ères et le représentant 
de la France en Prusse. C'est sur cet objet ([ue l'at- 
tention d'un ajjent secret comme Mirabeau pou- 
vait se porter avec le plus d'utilité pratique, et 
c'est i>récisément à ce jiroiios que Mirabeau a 
le plus maniiué de clairvoyance, grâce aux illu- 
sions de son amour- proi»re, flatté par le duc de 
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cncnrr |iour leiilcr une iiit'ilinliuii ji;icitii|iii> que 
le iiU'inicr nminiis do iinliv (IquirtciiiL'iil des 
ufTaii-es (.|raiit:cn-s. M. (k- lliiyui'vnl, alhiil vers la 
fin (le l~S)i, lii irui-i'iv civilo déjà coiiuiifiim', se 
rendre en iin^siiincxlninnliniiii'eii La Ihiyi; !ui|irês 
des KliiU do Ilnllauile, à Niiii<'i.'ii>.> iiii|.n''s tlii shi- 
tlioudi-i-, dont la inauvatso vulnnlê til r]'ai|]i-nis 
celmiii'i' (<i)in|ilé[eme]i[ j^a leulalive. An nuifraii'e, 
la l'riissL' cl l'Aiii-'lcIi-nv aviiii'iil lunjriiirs, [jar 
leurs reiirêseiitaiilsdi|iliiiiiali.irii's, |niiissi''li' |innee 
à la résislanCL', et ci-liii-fi itail l'iiudé ii ivulaiiier, 
coiiiiuc il le faisail l'iu'iyiijin'iiii'nl alnrs, le sfcmirri 
de li'iiis anni's |pi)iir le ivl<ililissi-nieiil de son 
aiil'iriti'-. l,a l'nissi' irait-elk- .jnsnu'à celle iiiler- 
venli<.naniiiVntiilivli-^.'r.'de la 1-Vaiire. .-I avail- 
elle à iv |iiii]il |iai'lii' liiV aver rAiijrlt'h'rre, i{uVlle 
pilt eiivisajt*'!' tViijdc'iiiciil li-s eoiisiMiucnei-s [los- 
sîlilf;s d'iEiH' paiville i-i'^solutimi ? 

l/allilndi- .1.- la i-haiieellenc i.ru^sîennc éliiil 
trrs ri[iiiviii[ue : des deux niitiislres des atTaïivs 
éliaiiirr-i-esilii n)il''ivdci'iL'-(!Millaiinie,rnii,leerinile 
de Fineli.uianil'eslail limjimrs le désir de niaiutenir 
la lionne harniuiiie de son pays avec la Kranee ; 
l'aiitiv, li> eoinle de llerlzjji'i'iï, laissait de lemiis à 
auli-e éi'liaii|iei' des [laroles nieuaijatile^ que M. de 
Yei'iriïinies avait lnujonrs relevées avee lenaeté. 
IVrsniiui' ni-iinrai( d'ailleurs à Mrrlin <]iu- M. .le 

i]-'\-\A\-\v ;i|'|'M\ait dr l'uU- M- Imi,-,- I V yiu~ 

lci'\.-iiii -M M..|laii.l.'. !'■- .l.-ii\ iiill'i.-M.-.- ^|Me 

..■|,aC'lll.l..:i-r-Jl.ij,i-ll-rM"T.-.[ll.ili(iil,l,-l.lUrl|rl\.lll- 



porterait? M. d'Esterno se fiai 
serait l'influence pacifique, et ! 
bien davnntnge. Celait toujour 
wick qui était l'oracle de M 
souvent entretenu des « convu 
lande, mais toujours en exiJi'ini 
voir terminer par l'aclioii conce 
et de la Prusse. Un jour, pourlîi 
lai.ssé ontcmlru, «avec un sourîi' 
ceptiblc et très ironique», que , 
fait proposer son assistance au n 
le cas où ce monarque voudrait ar 
de lloU.indc à main armée, cl 
délibérer en conseil, à Berlin, sur 
• Monseigneur, lui avait répondu 
beau, ce n'est pas à vous qu'il e: 
que ce que Louis XIV, Turenno, 
bourg, Louvois et deux cent mill 
pas fait on Ilnllande, lu Pniss 
l'empereur ne le fera pas dans 
soutenu de la France.» Et il en i 
correspondant de Paris, feipnan 
plaisanteno la communication d 
wick. 'Le duc, écrivait-il, va doi 
faire accroire qu'il va à Berlin, où 
les proposiliouÈ do rAn;^lclerre. 
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qUL' la ('i)n('r|ihiHl |"'rsoiiiU'llj' «Ir crl ;m<l;i('iru.\ 
(.'1 nisi' IliiiTis ( Ir iiiiiiislr.' «rAnLiicIrrr»* eu Il«»l- 

lail'h', «h'puis Inl'd M,lllilr>l.|U'\ ), <|ui Vf'lll ;'| tiHlt 

[H'ix lairr sa l'<»rhiiu', ri t'iir»'ri'«'r (laii< un arecs 
<1(' ruui^qiu sa nalinii plus lial'ilc ipic >ai:v. » 

ilu>«iu'au bnul <)(' sa niissiuu, Mirabeau se l'ait 
illusion sur les projets c[ui se Iranieiit à lîei'liii 
relativcnieiit à la ilnllîiudo, ci sans doute aussi 
sur les dispositions du duc do Ijrunswick lui- 
niùnic. Quelques jours seulement avant do partir 
pour retourner en Kranee, il se demande dans une 
lettre du l janvier 17S7 si le duc ne Ta pas imli- 
(jnomcnt trompt\ et il reconnaît « qu'il ne faut se 
lier à ce prince ambitieux <[ui»sous bonne caution ». 
Il est vrai qu'il (*st alors disposé à i*roire <|ue la 
princesse d'tjran^a», so'ur du roi Krédêric-(iuil- 
lauuKS € veut s'accommoder à un certain pniul, et 
se donner ,ù lu Fnuico, craiLrnaut «le jouer Iroj) irros 
jeu pour sa famille y. (l'e>l le minisire de Hollande 
à lîerlin, M. «le liee«b% à ce moment en relatiims 
suivies avec Mirabeau, «pii a amené celui-ci à 
celle conviction. M. de Hee«le est très dévoué à 
la i>rincessc d'Orange; il voudrait établir des 
relations directes ou indirectes entre celte prin- 
cesse et M. de Galonné, considéré comme l'honimo 
lo plus inlluent du ministère fran«;ais. Mirabeau 
se fait passer pour favorisé «le la conliance de 
M. de (lalonne; le diplomate liollan«lais voit donc 
en lui un personnairo propre à seconder ses 
vues; il le recherche, le llatte, lui olTrc son appui 
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pour le faire envoyer lui-même auprès de In 
princesse d'Orange comme ni'gocialeur. On com- 
prend que Mirabeau n'oublie pas de menlioiiner 
celle derniiire ouverture dans les lettres qu'il écrit 
à Paris, cl il ne Tu poinl encore perdue de vue 
lorsfpi'il quitle Berlin pour revenir en France. 

Six mois plus lard, on le sait, les Provinces- 
Unies étaient envahies par une armée prussienne 
d'une quinzaine de raille hommes, sous les ordres 
du duc de Brunswick sorlanldc ce que MJrabenu, 
taniivemenl désabusé, appelait muinlenanl, dans 
une lellre à M^'deNohra, < le sommeil du Hon ». 
Celle armée se rendait rapidement niaitrosse des 
points stratégiques les plus importants du pays. La 
défection du rhinj^rave de Salm, qui commandait 
les troupes des Élats de Hollande, coupidl courl à 
louto résislance. La seule ville trAmslcrdamarrê- 
lait les Prussiens dix jours avant d'(>lre obligée de 
se rendre (1). Leslathouderélail rélabli dans toutes 
ses préi-ogalivcs el dignités; aux États de Hollande, 
une majorité stathoudérienne, élue sous la pres- 
sion des ormes prussiennes, remplaçait l'ancienns 
majorilé pulriolique. Dos vengeances impitoyables 
étaient exercées contre les principaux pah'iotes; 
beaucoup d'entre eux étaient réduits à s'expatrier. 
L'alUancc des Provinces-Unies avec la France, 
œuvre de M. de Vergennes, s'anéantissait, et une 
triple alliance entre celte nation, la Prusse el 
l'Angleterre lui était substituée. 
(1) Elle était d^rcodue par uu Français, M. de Teru^iui. 
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Lii Fi-aiice iivîiit vu s'iiccoinjilir ccri évériemontii, 
sans s'y opimner aiiLremuiit (iiir ]iiii' dos iirulcsla- 
liuils jiIiiIuiu<iiios. Lk seiiliiiii'iil (k> riiiiiiiilialiun 
infliLTi' i) itodr ii]iiuiii--|iriiiiri- tialiotial l'Iail ntloii- 
bk- imr les jactances ik'S i'ni^sii'iis. • Nmis avons 
fraiiiii' niii}:nilii{U(.'n)onl nitU'o niuii en llullandi-, 
l'Ci'ivail à sa i-(im' le banin île (înllz, niiiiislre de 
Prnsse à Paris... Le niinislère tVaa<;ai.s sail lueii 
([lie, «ineliiiie amer i|ue stiit le raliee, il vaut mieux 
enetii't' s'en tenir là i|iie de l'aire ta iiiien-f.- à la 
Prusse,... le parli aiilt-icliien i-l russe ^vrn bien 
rai'i»} quand il venu que les alVaires de llullandc 
n'auront |ias [ni lirouiUer la IVusse et la Fiance. » 
L'iiiaeliun du ministère de l'ardievèiiue de Tou- 
louse avait valu h cv niinislêre (l), encoiv à ses 
(téliuls, une extrême di-l'aveur dans l'ii[iiiiion ]iu- 
blique l'i-aiiraise. On en retrouve la trace dans l.ais 
les nK'niiiires du temps. Kt iinnrtaut, lorsqu'on se 
n'llorleallxeol■re^illltnll;^R■l'smènledudé|la^tenlent 
des affaires élranjièces, il est inqiossîldede luéccm- 
niiitiv que la silualinn t'ùl, |n)ur notiv Ltouvcrnp- 
menl, extivinemeul euiliarrassante. L'Angleterre 
s'êlail déelanV prêle à eoneonrir au bi'Sfiin à l'ex- 
pédition (H'ussiernie. L'empereur Joseph H ne île- 
mandait, il est vnii, qu'à rouvrir cintre la Prusse 
la querelle mal éteinte de la .successinn de I îavièi'o. 
Le priii.v de Meuss. minisire d'Autrielie h Pi'rlin. 
div|,-„.,il. ,!! ni.vmil.iv I7H7. .-i U'.\\-- iU:>\-jr d;it'- 
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faiivs Kaloîolu qu'on nvnit nllcndu à Vienne les 
ouwrlurcs ilo la France, cl que celle puissance au- 
mil oblenu de su ctiui- tout ce qu'cllv aurait voulu. 
A co HUHiU'nl ni^me, une guerre nouvelio s'enga- 
gmil entre I» ItussJe et l'Empire oitoman. Nul 
(loule que les premières marches des troupes fran- 
çaises A la renconlre des Iraupcs prussiennes 
n'ousseni élè le signal d'une îramense conflagra- 
tion eumpooune. Que notre t^lal politique inlérieur 
eût été alors normiil, et la France eût pu, sous de 
favorables auspicos. recommencer ainsi la guerre 
de Sei4 MUS, avec Fn^léric II de moins comme ad- 
versaire. Msis notre pays était en plein 6(al de 
criso. pn.Vurseur de ta Révolution ; on pourrait 
mt^tQi> dire tpie l'^re de la Révolution t-lait d^à 
««\-erle. Nve finaïKvs arrivaient i» 1» doniiùrc dé- 
tresse; kMïs les resj*wls du gouvememeut étaient 
Hélendus: la lutte \-iolenle i\v& Parlcutents centre 
le œinUtère rv>mmeu^-Ail, el le» émeutes populaires 
»U«tcntluisuccv\lerimiiH>(iatemeut. Daiisdc teUcs 
inrv\>*»st.iacfs. iv^ain^ul acivpter toute autre guerre 
({u'tiuo guerre jvnir la di-fense directe do i'iodé- 
peaAmw oatMoale. A nn «x^rlain momeat, l'atti- 
fend* 4e rAscMem èfail iknenue tellement me- 
MCMBl» ^«» 1» SMèt^ fr«Df«i$ dut 90 demander 
» b jpKtre ma s*împA$enit p«s en effet : nuùs «Ue 
«4tilê«kxs(«iK«ntrJ«coatre tWo^tetem, M. fie 
iIwifcewfcitJèctawfcrMdtaaetttwi rpp rt feali Mt 
4»«iafrwliHi««llee«aMWN donibi péwirie (la 
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sacrées h dos armements marilimcs(l). Quant à la 
Hollande, il est probable i(iio M. do Vergennes, 
l'auteur môme du traité d'alliance (jui nous unist^ait 
à elle, s'il ne fût mort queh[uc.< mois auparavant, 
eût admis la nécessité, déploralile sans doulo, 
mais enfin la nécessité de l'abandonnei" à son sort. 
Les Prussiens connaissaient parfaitement toutes 
nos difficultés intérieures; c'est ce qui les avait 
enhardis. < Le cabinet de Saint-James, écrit en 
décembre 1787 à M. de Monlmorin, noire chargé 
d'alTaires à Berlin Falciola, a constamment assuré 
In Prusse de l'impuissance où se ti-ouvait la France 
de résister à ses déniiin-iies. J'ai vu le temps iii\ 
l'erreur allait jusqu'à supposer une [,'uurre civile, 
une révululion prochaine dans le j^ouvorn^menl 
politique intérieur, nu l'on se demandait : l'cuf- 
cUe faire ia gucn-c, a-t file de rai'i,Tnl, une armée, 
des {îénéraux? cl l'on répuiidail néjralivi'uiont. i 

Dans rcmpre-sseinenl do Mirabeau à se rappro- 
cher dos réfuyiés du parti jiatrioliquo hollandais, 
l'année qui suivît son retour en France, lesenlimenl 
do sa déconvenue diplomatique entrait pour uno 
bonne part. Do nombreuses lettres furent échan- 
gées alors entre lui el ces réfugiés {"î). Il devint 
un des champions les plus ardents de leur cause, 
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et publia pour la défeudi-e, au commencement deJ 
l'ajinée 1788, alors que tout étail consommé en Hol- 
lande, un pamplilel se terminant jmr un appel I 
aux armes, et inlilulé : Aih'cssv aux B.itayna sut\ 
hstalhoadéral. CTesl une <les plus médioi-ros com- : 
piliitions auxquelles il ail ultnclié son nom ; Ici était '1 
le jugement mérité qu'en portait Talleyrand. Oa-I 
peut y relever seulement une sorte d'expositioa .1 
de principes politiques, de projet de déclaration ( 
des droits d'un caraclcro fort libéral el fort dô-j 
mocratique, s'appliquant à la France, au moins.] 
aulmil qu'il la Hollande. 

Si Mirabeau n'avait pas retiré de sa mission les 1 
avantages qu'il en attendait, il avait du moins mis j 
à profit son séjour en Allemagne pour ses éludes J 
et ses travaux personnels. Quelque fausse que fût 1 
sa silualion, il avait pénétré, à Berlin beaucoup i 
plus qu'à Londres, dans la société qui pouvait lui j 
fournir des relations et des sujets d'observation J 
utiles. Il s'élait lié avec Ewart, le seci-élaire de ] 
l'ambassade anglaise. Dobm, le diplomate el 1" écri- 
vain politique bien connu en Allemagne, d'abord j 
très IVappé des rares facultés d'assimilation qu'îlj 
avait trouvées en lui, ne s'était refroidi à régarol 
du voyapeur français que lorsqu'il avait eu de» 
raisons do se méfier du penchant au plagiai tou- 
jours à redouter de la part de celui-ci. C'est en 
efTet au moyen d'emprunts à un écrit de Dohm, 
antérieurement publié, que Mirabeau a composé 
son ouvrage sur Moscs Mciuiolssohn et la Réforme 
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polilii[iio ilc:i juifs, paru en 1787. La colonie juive 
de Bt'Hiii, fori l'ii'lio ol fui-l inlcllitïciile à cette 
époque, lui avait lêmoigné bciiucmip d'emprcsise- 
meiil (I). Eulin Mii-itl)oau iivail jelé les bases de 
son grand ouvi-age sur la Monarchie priissicnnc. 
A liruuswick, il avait l'encoutn- ol mis à l'iruvre 
riiuiiune qu'il lui fallait pour une tâclie de longue 
haleine (lue l'étendue du sujet, l'abondance des 
diicumcnlt; duns une langue qui lui étail peu fami- 
lière, et eulin sa précipitaliNn ne lui permcllaient 
pas de mener seul à lioutie iiii. I"étail un oflicier 
du génie nu service du duc de lîrunswick, lalx>- 
rieux, versé dans les nialiêres d'économie polilique 
ut d'adiniiiistralioii, et, grâce à l'origine française 
de sa l'uniille, possédant presquoégalemenl l'alle- 
niaud et le fran(;aîs. 

1^ gurmo lio l'ouvra;;!', écriviiîl plus liii-d cel offii-icr, 
lo mojor Maiivillon, dniis lii iiii-riuv jilaivo |inr lui en 
lùlc <lu rei'UL-il des lullri's iiuc Miralicnu lui a iidi'CMsrâs, 
lo germe ilc l'ouvrn }:c l'Kt nù iiiiii]iiomenl Unus In (i-to du 
cotnto; il est lo Ti-uit lout pur Je son p'jiio. Il lu jeln dans 
l'Ame 'le son omi, qui sans cela n'aïu-iiit jamiiis sonpé, ni 
inému daiia le fond jamais élô capalilo de |ii'oduire uu 
[iiircil ouviago. Lo comte Ht plus. A|irÙ3 ipio son ami 
eut nourri, ûtentlu, mis nu monde le germe, eu vrni pore 
il soigna son éiluealton, rcdrossa qui'liiuo membi'o snin, 
mais disloi]ué, cnlev:i iiue|i|iics loupes, quelques tai-hcs 
dcpluisntiles, el lui dunii.i une parure miiiuMu de 1c rnîro 
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monde. On voit donc 

l ouvrage, quoiqu'il m 

s'en attribuer 



pamitre avanlageusemerit dans 

bien qu'il b de grands droils o cet 
l'ait pas Tait, el qu'il a pu non sans 
le méritu. 



11 Taut rapprocher île ces expliL-ations l'aveu 
suivant conleiiu dans une lellre de Mirabeau à 
Mauvillon du 19 mai 1788. • Vous aurez un 
grand plaisir à revoir nolro ouvrage, puisque 
vous voulez que je l'appelle ainsi, un peu refait et , 
repeigné. » Dans l'ôlé de 1787, Mirabeau se rendit 
enraro une Fois en Allemagne pour s'occuper uni- 
quement alors, (le concert avec Mauvillon, de 1» 
préparation et de la pulilication do cet ouvrage. 

Le mérite principal de la Monarchie prus- 
sienne est dans la grande abondance de rensei- 
gnements statistiques el économiques conscien- 
cieusement recueillis que l'ouvrage contient. Ce 
mérite est tout a fidt étranger à Mirabeau. Sa 
touche personnelle ne se révèle guère que dans 
l'introduction, dans la conclusion, dans quelques 
parties des livres consacrés à l'état religieux de 
la Prusse et nu système fiscal de Krêdcric 11. En 
général, ce grand travail en quatre volumes in-i" 
et huit in-8° a toute la lourdeur allemande. Plulût 
que de l'analjser, mieux vaut en dégager l'idée 
maîtresse qui appartient réellement à Mirabeau. 
L'admiration pour l'œuvre politique de Frédéric II 
n'y est pas ménagée, et, en faisant même la part 
des illusions générales de l'époque, on peut 
trouver que l'auteur va un peu loin dans celle 
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adiniralion, lorsf[iril iiiYscnle la Prusse comme le 
plus solide oini de In constitulioii i^ermnnique, 
laquelle , no doiinàl-dlo à vin^t-cinci millions 
d'hommes que i'avantafrc do vivre dans do i)etils 
Ëlats, est (ligne, malgré son caractère arislocra- 
tique, qu'on fasse des vœux pour sa conserva lion ; 
lorsqu'il iiivile le successeur de Frédéric 11, 
appelé i» mainlonir la liliorlo des princes cl des 
pcu]iles allemands cnnire l'insaliable nniliilionde 
kn maison d'Autriche, h dédaijînor le tilre d'em- 
pereur d'Allemagne |iûnr celui do vortaviix 
tribun il» ficuplv; lorsqu'il s'écrio dans sa con- 
clusion : ♦ Ciloyi'ns de rAlleniagne, ik- ({uelquc 
rang (|uo vous soyez, regardez l'élendarrl do la 
maison dt' Di-aiideliourg comme le imnacho do 
votre libellé ! » 

Pourlaiil, " toul on liéi'larnnl ([ue si lu Prusse 
Iiérit, l'art de piuveriii'r relouriiera vers l'en- 
t'aui'c >, Mii-aheau ne uioronnail )iiis les dél'auli: 
de son tîouveniomenl Ici que l'a constitué Fi-c- 
déric II. l'ivuver que ce prince, nu travers de 
tontes les grandes choses (pi'il a accomplies, s'est 
ti-omiié gravenienl en • voulant être universel », 
mais surtout en coulrovennnt aux principes mis 
en lumière par les économistes français on physio- 
crali-a, en entravant conslamment la libellé du 
coiinnerce dans ses Étals, eu recouraiil avec 
]iri'Miilcclinii aux iiiqiEils indirecU; i\ni\ jiiir <U- 

Irllr- rn.'lU--. il ;i IL^ll -<'>\]rUU-l U 11 I;, |,n.s- 

[.■ril,. .!,■ ...- .u,i.'l- -U- -Mil Mv;uil.jn;ii. i.ivj.ov 
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à son œu\Te des causes de décndence après sa 
raoïH: « (Jémaiifri,'r ainsi par les faits des vérilês 
de premiùj-e ii»[>orluncc et cependant encore dis- 
pul^t-s I. défendre « le syslêrae physiocralique, 
ce Bytiti-me si simple qui place rlans In libcrlé des 
homme» et des choses toul Viirt de les gou- 
verner », voilà le liiit poursuivi par l'auleur no- 
minal de In Monarchie prussienne. 

Pour l'indiquer en quoique sorte dés la pre- 
mière page, Mirabeau a dédié soti ouvrage à son 
père, » au philosoplio patriote quia joui d'une 
gloire ju8ie, qui est demeuré l'ami' des hommes, 
parce qu ils ont reconnu qu'un véritable zèle pour • 
leur bonheur animait ses écrits, qui a Tait de 
l'agriculture la plus importante affaire des gouver- _■ 
neincnis, qui a nélri l'odieux impôt des corvées, 
qui a demandé les assemblées provinciales, c'esl- 
ft-dire pour chaque province ime administration 
particulière dans laquelle les propriétaires eux- 
mêmes ou leurs représentants seraient chargés de 
répartir les impôls, de diriger les travaux publics, 
d'être les organes de l'aulorilé envers le peuple, 
ct'ux dfs besoins et des di'oils du peuple envers 
l'uulorilé 1. 



Plus j'ai uvancé dans ce (rava)l, ilil Mirabeau en coa- 
cliuui 6» AM'iKur.o, jilus j'ai 90nti r|u'il m'était cnnvenabla 
de vouu ta dé'iier ; et comine A un des invvnleurs <ls cette 
belta •(-■ittucs do l'éueiiomie imtihqus ffui doit Taire un 
jour II! bonheur du monilt-, et foiir coiripoimcr un peu, 
mon pôfe, par cel emploi honornble do mon Age mOr, les 
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pciaett qii'n pu vous causer ma jeunesse orngcusc. Vous 
ne pourrez voir ovoo iiidifTércnce que je devienuo véri- 
tablcmenl ulilc. nette iilcc, qui Toil mon espoir et ma coa- 
solnlioo, m'cnhaiilil à mcllro l'ouvrage et l'auteur à vos 
pieds. 

Toute la di'dicaco osl non sculoment une 
nnioiido liononihlc dos torts (|ue Mirnlicnu a eus 
très n''(!llomeiil puvoi-s son \\vro, mais inissi une 
pi-olossioii do Toi phjsiorraliipiL'. L'iuittur i'Iail 
sinrùH! 011 rôcrivaiil; ks lellics iiu'il ad rosse à In 
niôinc ô]io<{uc à son ami ol rollabontleiir, le major 
Mauvillon, le prouvent. « Il fallail, lisuiis-iious 
noiaminoni dans une lettre du ^ octnlu-o ITSS, 
fairejuslio! à mon pèro tdinnie ]iliilos(iphe iioli- 
ti(|ue, car (jii a vniimonl oiildié jusqu'à rinjrniti- 
ludo les sorvices tpiil a rendus. Il lallait le taire 
aaiiscafaiiliso, ot iiourfaiil sans lui dôplaire. » 

Nijus vei'rous (]ue le vieux inanitiis, oid)li<'' nu 
ridivuli.si> dopuis loiiiîloinps, lioi-s du petit eerdu 
(le sca nuiis et de ses iljseiples famJUei's, ne put 
faire aulreineiil (puî d'Otre très sjciisililo et à la 
dédiracc el à l'esprit général de tout l'ouvrage. Il 
appelle eeliii-ci un ouvraite capital. « Si ce n'était 
POU jiliilosoiihismo , observc-t-il on parlant de 
l'autour, je ne jiniirrais m'omiièehor de dire ipic 
je l'avais autrefois demandé en écrivant ; Exo- 
riiim aliqiiis noslris t'x ossilms ultur. » 

A \r,,fi ipirjiincs pclilcs ]irré-.i,.> .Vriiioiiiique-^. 
s, 1,11 1m inirr d..r'lniir ifr Uiir-iriy, r-iiiii;,' uni' 
d,.|Vu.. ,[. h i„.|i|,. i,n.|,n,.|.., ar,.iu.„ul,v,l,.|a 
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gmniif, lo jiliilosophisme élnit, on efful, [oui ce 
que lo miiniuiâ pouvait Irouver à redire dans 
l'ouvrage de son fils. Mais ce défaul-In, « qui lui 
concilie, écrit le marquis, les novateurs bruyimls 
cl éloigne à jamais les gens sngcs, me choque 
oulrément. . .11 attaque partout la calliolicité, il 
Fronde partout la religion de ses pères el de son 
pnj's, el il me dédie cela, à moi ! Or il est à noter 
que, quand il n il dire uitc sollise, il pousse 
d'énergie, el de ce qu'ils appellent éloquence. » 

Le fnît est que l'audace des attaques contre le 
culte catholique est encore un autre trait à noter 
dans Ui Momircbie prussienne. L'auteur va même 
jusqu'à reprocher n Frédéric II d'avoir été trop 
lolêrHnt pour les catholiques de Silêsic. « C'est, 
dit-il ailleurs , érigeant comme de coutume en 
doctrine son immoralité personnelle , c'est une 
des grandes erreui"S de la morale 1res incomplète, 
très ambiguë, plus souvent fausse que nous devons 
au christianisme d'attacher beaucoup d'importance 
à ro tpio les prêtres ont nommé péclws do la 
cbnir. » Quand on i-éllécliit que le livre où se 
, Irouvcnt de jwreiU passages s'est imprime, dis- 
[ Iribué et vendu librement en France (1), on est 
foiYi> <le convenir que la Révolution, en matière 
de liberté do plume, n eu seulement à sanclionner 
celle qui s'élail établie avant elle, cl par la Torce 

(I) L'«diti«B Miit MtivpriM de «iii«m par la [iltt«it« all^ 
«■ad FMcka M ha IHvaire^ rranfais Le J*;, V^Uanil H Ik». 
« M fkiic I Pari». 
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<!•■- lÎ! I/;:; -■ '. '• •\- '..' • :'■ '!•• ■;:■ '.'■ i." l';ii- 

'l-' Il ; ;•■ :•■■ :•• ! t.' I ' .\ ;:.- ' ! ;- ;■:■!. M::m:'. ;tM 
II"'-:".- î-.:~ ; '' .' '.'■;■■■: . r.- -■;:■ !■■ i;.--!!i'' 
l":i. N--.- :. : :■ ; ■.-:•- ■ ■■•■ .'• - ■:. j<!.:!--^"- 
j'Iiis:?!*? t:- - .1"; -■■:.■ i\. •■' i. -i- 1" •■■•.■i-i î'i'"ii< 
rMiiiiîii' l.ii'n |»|ii- l.ii"i:iiii«-iil !'-l«'i*;ml . •■!» liiii- »■;».-, 

• [nil 11.» ]..• j-Miait i|;ili- l;i .V"/y//;'«7w''- /^/ 7/ n. >;/•///;/• ; 

nn\\< IVniriiirMiis f|fs jiniivis j rM|i|»ni. 

Miralx/aii f^ttt;u*)i;ut niif riH-Ili' iiii|H>i'l.'tn('(.' à la 
puhlicaliuii «le si.ii L'iaii'l iiiiM'ap». (icllr jnililica- 
linri (Ii'vail , suivaiil lui. l'air»' <''j»oijuf (laii< sa vie, 
k* lii'<'i* thi viui'^ f\*'< |iaiii)»lilflain'> jinur rrli/vcrâ 
celui jlf> (''i-i'ivaiiis, rfiH»MVi'l<r l'iiliii sa r<'|Milaliuii 

Crmln* l«.' mauvais rlTi-l <|«' |a<|U«'ll<' InUlrS SIS 

vi>t''i's aiiiliilii'uscs vc-iiaii iil ««-liMurT. « M«mi anii<', 
ôcril-il â M""' d»* Nr-lira, h- '2'1 acHil ITn", (|uaii(| 
ce! nuvi*aL''<.' jjaiMih'a, j«' n'aurai à |mu |ir«*- <|iu' 
hvnhj-liuit ans: j'i's»' \r prrdji-t-, il me iVra un 
nom, L'I il sr prul qu'il «ionnr <|n(.*l<[u<' rcj^rcl à 
HKHi pays (]i* laisser oisil* un l<'l observaleur et 
d'avoir mal récompensé de tels Iravaux. » — « Je 
mouirais Irisle, lisons-nous encore dans une lellrc 
adressée en oclol)ro 178Î) au major Manvillnn, si 
ce monument ne reslail pas sur mon tondusiu. » 

L'onvraye, paru dans lélé de J78S, cul enelïel 
tout le succès (ju'on pouvait désirer. Nous n'osr- 
rions pas aflirmer <iu<î beaucoup de jrtMis le lurent 
d'un bout à l'auli'e; mais beaucoup du moins le 
feuillelèrent et en i)arlèrenl. I)aus celle société 
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aimnlilemenl lôgùro d'avant 1789, on était très 
rcapetîtueux pour les livres qui se préscnlaienl 
avec un appareil de gravil6 et d'érutlilioii. Les 
trouvàl-on indigestes et ennuyeux, on n'osait pas 
trop le déclarer le premier, de peur de paraître 
peu vcîairô. L'étonneraent même que l'on res- 
senlil à trouver une pareille production signée du 
nom de Mirabeau concourut l'i lui rendre le public 
favorable. Si les minislres ne se départirent pas 
de leur répugnance à lui accorder un emploi 
public en rapporlavec ses talents, si les salons qui 
lui étaient fermes no s'ouvrirent pas tout d'un coup 
pour lui, les cercles poUliques lui firent bon ac- 
cueil. Il y tint une place marquante jusqu'au 
moment où l'indélicale publication de sa corres- 
pondance de Berlin lui valut une nouvelle mise a 
l'index. Il contribua avec Brissot à la fondation 
de la Société des Amis des Noirs, société de 
propagande contre l'esclavage qui devint bientôt 
un foyer de doctrines politiques libérales. Vers la 
fin de 1788., il est aussi l'un des organisateurs d'un 
club constitutionnel, qui a pris naissance chez 
Duporl, le conseiller au Parlement, rueilu Grand- 
Chantier, au Marais. Le premier noyau de ce club 
a été forme surtout des parlementaires influents ; 
mais on cherche à y attirer les notables de nou- 
veau convoqués, et en général tous ceux qui, à 
Paris, s'occupent do politique avec quelque auto- 
rité. Là se rencontrent les hommes qui suivront 
dans la RcvûkUion les voies les plus dilTêrcnles ; 
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d'Esprcménil et Robert de Sainl-Vincent , La 
Fayette , Condorcet et l'évéquc d'Aulun. Là se 
préparent les élections prochaines aux Etats gé- 
néraux, et à ce moment, comme nous le verrons, 
tout autre intérêt s'efTace dans l'esprit de Mirabeau 
devant le souci d'assurer sa nomination de député. 
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MIRADEAU ET LE MIMSTEIIE IJIUENNE. — LES IDEES 
POLITIQUES DE MIIIADEAU AVANT LES ÉTATS GÉNÉ- 
RAUX. — SES DEUNIERS RAPPORTS AVEC SON PÈRE. 



§ 1. — Mirabeau et le ministère Brienne. 

Tant que la dalo de coiivocalioii des Ktals géné- 
raux n'a pas été lixre, Mii'abeau u*a pas renoncé 
à se faire employer par le ministère presque entiè- 
remenl nouveau, formé à la suite de la mort de 
M. de Verycîunes, de la disgrâce de M. de Galonné 
el de M. de Miroménil. t L'archevé([ue de Tou- 
louse, que vous devez regarder comme un premier 
ministre, écrit-il, le 11 mai 1787, à Mauvillon, est 
un homme d'un grand talent et d'une grande suite ; 
il est impossible (pie, tôt ou lard, il ne sente pas 
qu'il vaut mieux m' employer cpie m'oublier. . . 
C'est l'ouvrage sur la Prusse à la main que je 
veux aborder M. de Toulouse, qui en a une grande 
attente. • Mirabeau ne différa pas jus^iue-là; il n'é- 
tait pas homme à concentrer toute son activité , 
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interne dans de grandes études, et, dès le mois do 
septembre do l'année 1787, lorsqu'il revienl, après 
son dernier voyage en Atlcmngne, se fixer à Pa- 
ris, nous le trouvons à son poste de solliciteur au- 
près des nouveaux ministres. 

Il ne connaît pas l'archev^iuo lui-même, mais 
il a rcnconlri^ en Allemn(;ne un jeune homme de 
lucrite qui vient d'âlre choisi par M. de Brienne 
comme premier commis, Sounint de Mcrey, neveu 
d(i rarfhileclo ilo Sainle-Geneviôve. Il parait que 
Souflldt, ayant eu occasion de voir M"* du Saillant, 
sœur du Mirabeau, lui a parlé de cette rencontre 
eu termes ubligimnls. Mirabeau profite de la cïr- 
constancfl pour érriro nu premier commis; et, sous 
prétexte seulomcnl de le remercier et de le ft''Iici- 
ter do sa nomination. Il a soin, dans In pensée que 
sa lollro sera montrée h rarchevôquc. de faire va- 
loir sus services sans paraître les prtiposer, et de 
développer des considérations poUtitiues de nature 
i\ attirer rallention sur celui qui les u écrites. 

Que voulei-vout que j'aillo fatro à Versaîtlos, dil-il, 
moi lier ilc mes BorvIooK, tlo moti farcoa, de mes IkalAs 
pvut-Atro, i>uia[|<io lo» folica tl'uno boiiUUnts jeuae«se ont 
m lo prsiuior ait^uilloa igui m'M jii'oiiNt ilo ]iay<.'r à mon 
pay« un tribut uotile et ^•«ntiroux. Quo vou1«2-vous itne 
J'aille faire Uaiia uu paya où l'on oroil avoir tout dît VU 
mot ea »'ûcriaul : U a un graad talvat, qu»t Jiunaaff»! 
Coiume si cela o^qulvaluil pan à ceci : Il a t^r/i iTexeti- 
hatss cboges, ifu&l hinaïav s'il n'écrivait pas ! Où j« suis 
tlecriépar oela m6im^ r|iii m'honore, refoulé pour mes s«r>- 
vicos, desservi par mes laleata; où j'ai é\i iiitob^gé, jum 
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scutemcnl en rail<i, mais en paroles, pur l'honinic le ylan 
propre l'i m'iiiipKcii'r, à planer sur les prôvenlionR, li's 
préjugés, Its on-ilit, pnr votre mini^lrc on un mol (il, ipii 
ne peut pna ignorer <ine l'on n'asseoit une grnncle r^pn* 
lotion <|Ui; sur de grandes calomnies. Eh! ([u'avail-ilu me 
rcproL-lHT, lui?. . . D'avoir noniribuù ii clt-trôncr riiomniu 
sur les ruiner duquel il s'e^l élevé t< la puissance «upri-nu':^ 
D'avoir proressû dea prineipnn qu'il a mis en loi? l)'av.)ir 
écrasi' i)ucli{ii(!s-unB doit monslius dont il veut por^jcr son 
pays? D'nvoiv diinoulre i)n<> l'imphieablo omicini do louli- 
aulorilc, dt< lout crédit, do toiile place qui ne Sont pas sicn^ 
n'avilit de grand que son chiirlataniMiiic ol son ambition? 
Voilà donc do biens loniljles i-rlmi;8, mon l'her Soufllo' '.... 
Mills voire li'Kri- iiiir rKuipcicur. .. <i) D'abonl elle n'est 
pns lie lu dutit on votre minis're m'a di<subligcelrfp'iussê; 
elle i'kI tivxpiisléricure.tjiiino voiti'nKuileqni-le passage 
tant ie[>roi-lii' est np'ii-ryplie par eela nu^iin' i;uil eut uli- 
Burile? Ainsi pnvee '{u'on imprime on mnn nbseni-i-, moi 
éloigiiô ili> trois ccnU lifucs, nn nliiiii-r pniii' uvi'iifiiri-ax 
dans tnii! broi'hnre qu'on m'iilli'ilitio : luiri-i; ipi'un )irutkr 
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lionimi! inloli'ruhlc on lout ou moins condamné ii une irrc- 
mediulde nullité. A leur comniiKlilê, mon rhcr Soumul, 
cor cela ne sera vrai, je vous assure, qu'autant que jo le 
vomirai. (Certes, je ne me ciiclie pua il'Olre séduit, ulliro 
par leseiivonsltinees qui promettent un beau jour ù ma 
pnlrii-. Je fi'iis 'l'i'il uw arriiil Iro/i Inrile, vl iiu-uw trop 
iialiirrt, 'le me donner a t'Immine qui fuit l'upérev i ii/'in 
'/Hi' /.( FraiifO sera coiisliliiée. et, par roiisi-'iiieril, ré- 
générée. Mois loin de moi l'impudeur de viulrr lu eon- 
lianee do persoiint-, ou mâme l'uet't's aupri's '1rs per- 
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BOonageB ionuenls. Je ne demande rion, je ne conv 
rien, je n'envie rien; j'ai pu désirer l'emploi de t 
aolivilé, BÙr que je suis de servir iidèieinOLit, ul 
menl mâme, à force de zèle, d'applicnlion, de suite. ( 
ainsi donner nutnnt que je recevrais. Muis je ne ferai jsi| 
me,'s pas même la moilié du chemin; on appellerait ii 
gue ou pi-i>soiii|>tion ce qui n'est qu'amoui' du bien publtQj 
et pati'iolisino aussi jiur dans son énergie que désia 
ressè dans ses motifs. 

l.aisseï-moi donc à mou obscurité, mon cher Soufflol 
je dii à mou obscurilé, parce qu'en effet mon des 
d'y rester invariablement, jusqu'il ce qu'il sorlâ u 
de choses régulier du tumulte où nous sommes, 
quelque grande révolution, soit eu bien, soit eu mal, e 
donne à un bon citoyea, toujours comptable de ses ml 
rrnges et même de ses talents, d'iilever la voix. Cette ri 
volulion ne saurait tarder. I.o détroit où so trouve o 
le vaisseau public est également court et diffîuile. Va f 
lole habile peut sans doute lo mettre en haute mer, < 
s'il y est une fois, il c&l sauvé; mais il ne le peut qu'a' 
le concours de l'équipage, et je ne connais pas, i 
ment, de matelot à mépriser (I). 

Mirabeau donne ensuite son avis sur l'empru 
sans lequel le ministre ne peut « ni vivi-e nî à pejJB 
finir l'année », et sur la meilleure manière d'assjjl 
rer son succès. « Le conlrùle général, ajouto-l- 
n'est entouré que de vieux professeurs, dont la [ 

(1) M. Lutss da Honligny fait, ï lort, de celle Iptlro, 
par lui avec quelques cbanijemenls [Mêmoirea de ilirabe 
Icne IV, p. i4S), uue rêpanse. Lille «si, suconlraire, un 
matière. Non datée, dans le liruuillua qae nous avons suUsS 
feux, elle doit se placer au coinmencemenl d'octobre t7q 
C'est te moment ob I.a Fayette écrivait oncoro h Washingt 

L'arcbevtquadeToulouec est premier ministre; c'est 
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li«[U<*, r\all('«* |»;n' <l»'< s|»«''i'uljil<'urs inl«'i'(.'ss(''> au 
luîiinlii'ii de rîmli<|n(' HH'llincli' «jui ronde l('m*> ri- 
clit'sscs >\\i' \\' »li>criMlil dr l'Mlal, rsl dolnMinrcc 
par la hvs ('(Hi^lanlc laiiL^unir de iim^ ('iii|H'iinl<. . . 
Si M. rarrlirv«M|ia', cnlraiih' [»ai- le Ini-ri-ul d('< cir- 
foiislaïKM.'s ri dj's jdïain'>, ii'ji pas Ir Innps d*a|>- 
l)lii[iu'r à ce point pailiciilii'i' sa iiicdilalioii, qu'il 
se lasso repri'scMitur li\s nn'inoir(»s donnés à M. de 
(laloiiiie pour moliycr la niélluxle de Teiiiprunt de 
lij iiiillions; ils exislenl, tout esl là en lliéorie 
comme en pratique, el je délie un homme de bonne 
foi iKy ri(Mi répliquiM*. » 

Aujjrès du ministn» des alïaires élrani^ùi'es, 
M. de MonUnorin, ([u'il aborde îivec moins de dé- 
tours, Mirabeau tait valoir de même sa mission de 
(li\ mois{l)i\ I5jM'lin, « l'immense Iravîdl (pfil 
a iail à cclU» oj-easinn 0; il ariirme d(» même, avee 
([uelque oulnM'uidanfi', qni\ <« dans celle pj''rio<le, 
il n\'sl pas ai'rivt' un l'ail inléressanl ([ui lui soit 
échappa' ou qu'il n'ail [)rétlil. t 

Si, écrit-il, :ipr6s une ullusion ainôro au prix qu'il a 
roru (Jo SOS sorvires, si, i]aos la bilualion perplexe où se 
trouve la France et rini^crtitudo où vacillent nos systèmes 
politiques, un homme qui porto un nom assez oonau pour 
que sa curiosité do voyager ue soit pas un sujet d\Hun- 

lionnOlo ol éclniré. J'.'ivoiio qu'il a commis di>s Tau lus dopiiis 
qu'il est eu plnoi>, mais jo lui «M-Dis encore un tuloul du pri'inicr 
ordro. Il a (le oloiirili p.ir le double uro^u do la pMlili>|iic cxlé- 
ri»Mirc «'l iiiltM'ieurc. Mais, si le temps devenait plus oalm»*, jo 
suis si'ii" «lu'il serait propre et di^^posé ù fairo do graiidos chosics. >• 
(I) Klle n*avait «'-tû eu rOalit*.' que do six mois. 
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nemeot el deTienne on mofen de commuDication plus 
«ucl «1 plus rapide, et qat, par son appiicalioD aasidue, 
a peut-être acquis quelque coauaiaeaDce el quelque fsci- 
lilé, vous fiarail devoir itre utile, il serait digne de voua 
de n'vtre pus arrête par de peiGdes oo-dit ou de Ti-ivolea 
coDsidérs lions. . . Daigaei penser, monsieur le c«iDle, que 
le métae talent qai a pa latter par la paissance de topi- 
aioa contre Vautorit': est, à plan forte raison, capable de 
la servir, lorsqu'elle saara en faire asaje. Juaqu'au mi>- 
ment où le sort disposera de mon père, mon exibtencâ et 
mu fortune ne peuvent élrc que l'ouvraj^e de moi-tnèuie et 
du Gouvernement. I^a vie exéouiive me convient mieux 
que la spéculative, et je préférerais bien servir le Liuu- 
vernemcDt comme acteur que de risquer de lui déplaire 
dans mon métier d'instructeur... Je suis trcs homme ■ 
risquer ma tète, comme à l'employer pour l« service du 
rai. Varsovie, Bainl-Pétei sbourg, Conslautinople, .Klcxan- 
drie, tout m'est à peu près égal, pourvu que Je l'uisse 
trouver l'emploi utils de mon activité. Je m'ea remets t 
votre aage«se sur la manière, â votre seule équité sur le 
trailement el les suites. Je m'offre pureaeat el simple- 
acBt {\). 

C'est aimî que Mirabeau sollicitait, rappelani, 
pour les faire mieux apprécier, que ses tateols 
pouvaient, à un monwnl tlooné, devenir redcfO- 
tables. Tout l'objet de ses vœux, alors, élaîl de 
repreudre ce qu'il nommait jadis dédatgneufement 
« le métier de bas-offïcier en diplomatie ■. Mais 
M. de Monlmorin, qui n'avait pas autant de mo- 
II& do le craiodre que M. de Calonne, lui ayant 



(l; il ocaotea 1797. Cella t«tn 
eaa de Uaaiif af avec nne Icetre 



i par N. Lu- 
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n'f[»on'Iu i-nr df l'eau IVnite «le cour, nous le 
vuvon». k" moî> suivaiÉl, J^aisser encore d'un cran 
se- pn-lenlioii-!, el demandera eiilrpi.n-nflrp, sous 
le |iM(r'tnH;;e secret du ministre d*-; alTaires élran- 
pérf/s, un journal # ipii ^reniit iim.- im.dyse tidèle 
miiis d>V'ente, niT\'euse mais adruile. des [lajiierâ- 
nouvclIcR ari;;lais », el dan» Iciuel le miiiUlrc au- 
rait la faoullé < d'insinuer îles chosi^s igu'il ne peut 
(fui-re |ierrnotlre aux journaux paraissant sou^ Tau- 
torilé avou<>c du Oouvcriienieiit ». — «Je n'ai pas 
lH.-s')iii de vous din-, aj'uilc Miralieau, ijue je m'en- 
tendrai», soit av(f: vous, soit avec celui de vos j^ens 
de confia m rt- 'pie vous d''>ij.'iioriez pour être d'ac- 
cuiil ave'-'Vi)- vii',-^ fil ». Voilà dunçl'ain'ii'u ajri-nl 
de .\l. de 'lidonne rem'-lt.uil sa iilrinn- ;iux ordi-es 
d'un ministre. Mais iri, riiiniiieàpro|i'i> île ses pu- 
Idii-alioiis liiiaiirii>r<'-. l'U, |iln~ tanl <!<■ son traite 
aver la i-our, lorsipi'il si.-^'oraji r.VsseniI.Iée con»- 
tiliiJuilc, iifi piMil faii'f ohncrver (|u'en vendant sa 
plume, ses <:oiiseiIs ou sa parole, .Mii-alieau n'aliène 
[Miurfant pas sa liberté d'opinion. Nous avons une 
auli-c lettre où il lu revendique, a l'occasion d'un 
dissentiment sur la rt>daclion du journal môme 
qu'il a proposé à M. de Montmorin, et qui a com- 
mencé à paraître {"i). 

1, l.-ïUpir inédite à M. dt Monlmorin du Iti novembre 1787. 
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Ce journal, d'ailleurs, n'occupa que très passa- 
gèrement Mirabeau et n'a laissé aucune trnc«dnns 
l'histoire de la presse du temps (1). Un peu plus 
tard, Mirabeau consentira, avec un peu de répu- 
gnance et pour jilaire à M. de Montniorin, ainsi 
qu'à son collègue, le garde des SL'eauxLamoîgnon, 
avec lequel il est aussi entré en relations, h écrire 
un pamphlet contre les Parlements dans des cir- 
constances critiques. Sans traduire par des actes 
bien significatifs les bonnes intentions qu'ils mani- 



répond Hlralirsi], je n'ai [ 
consïdéralioD, je n'en donn 
lalenls, el nuliemenl i loa 
depuis lunglempa des itlusii 
ma naiesaoci', &ccouluinA s 



eire 



du loul l«B idées vulgaires fOT la 
i"a en qui eo mjrîlo, i \a verlu et lux 
iilourspc factice de la eucIrlc.Sevri 
auxquettes m'appelait lo liaïard de 
h n'filra que moi , à ne ni'ss- 



(imer que par moi, je 
me congutei' de n'en t 

valent, voire ml? me un 
anhonime de mérite, 
n'aïl travaillé longtem| 
volBOtes qua notre lui 
ver humilié de faire ce 

pnyE, mCme en ce Ben. 



Huilerai de mériter toutes les places cl du 
voir aucune, ti votre bonté ne peut pas 
destinée. En vCrilit, les Anglais nous 
peu plus. Eb bien ! il n'est pas chez eux 
in talent constaté, un bomme public, qui 
18 à ces écrits périodiques, ii ces feuilles 
iBiruclîan dédaitine. Je De puis me tiou- 
que i'élite de l'Angleluri-e a toujours fait 
ne croirai pai avoir élc iDUllIe i mon 
I, dont le nom, 
, i détruit es 



ni le laleat, ni la mnnlère ne sont suballcr 
nuisible el déraisonnable préjugé. — PiTOicltt 
le i-Limtc, que, Ddèle à mon engagement de ne pas donner te 
moindre umbrage au Gouvernemcnl, de servir ses vues, quand 
cllrB seront conformes i mes priocipcs. de m'abalcnir, quand 
il me sera imposBible d'approuver ses opérations, je persévère 
dans ma manîpre et mon plan, et ne tienne plus compte des 
clameurs de Mallel el de Panckoucke que du bDurdonnemeat 
dea insectes qui voltigent aulour de moi. ■ (22 janvier tTâM). 
C'était, cette fois, parler en genlilliomme, 

(1) 11 s'en trouve quelques numéros à la Bibliothèque natio- 
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Teslaient n sciii û(i;ar(i, M.M. de Monlmorin cl de 
Lamoignon surent flntler nos (imbilioiis, salisralre 
soD niDour-proiirc, ot maitilcnir ses ilisposilions à 
les sen'ir, alors que le minislêre auquel ils nppar- 
tcmiient étiiil IoiiiIr- dans l;i plus complélu impo- 
piilarilt^. 

Vous fli-B, t'urivaU Mirabeau à M. du MoulmorîD, lor»- 
<iu'il l'omnienïHit â nvoir micâs aiipri-'s île lui, le [iremicr 
homme en |>U(^o ({iii nyci mis de In grAc-e el do In vdrjlj 
h vouloir AIro mon blflnrniti^ur, lu prrniier surlout qui 

'■yex montré la seul il6sir vriiimont ragiable de me 
flaller, celui da me rt^ixJre ix muii exialenco ualurellt, ri 
de me mdlre dnus mon vcritnblo jour. Du ce moment, je 
«uisà vouâ tout oalirr. Mon honneur et mon intérêt doi- 
vent vous 61re le double gage de ma disrrùlion, comme 
ma rocounaiasnnce. Ce n'est plus, aux fiaroles, e'eat 
aux faits h en témoigner. Veuillez me tracer cxauloment 
U marche que je dois enivre, soil pour vous voir, aoit 
pour vous écrriro, de manière ù déjouer les curieux. 

De ce moroenl, en elTel, jusqu'à IV'poquc où Ifi 
publication do la Correspondance de Berlin 
obli}cca M. de Montmoriu à lui fermcf sa porto 
et à refuser de recevoir ses comrauuiculions, 
Mirabeau ne se découragea pas d'adt^sscr à ce 
ministre des réflexions sur les afTaires publiques, 
voire même des conseils assez mat utilisés. Sn 
vie, pendant les dix-huit mois qui précâdenl 
l'année 1789, se partage entre ce genre d'or.- 
iipalions, la préparation de l'ouvrage sur la Mo- 
narchie prussienne, et la rédaction toujours hâtée 
de nouveaux écrits de cirœnsinnce pour le public. 



L'énuméralion même des écrits 
serait sans intérêt. Mieux vnut c 
d■ap^é!^ la correspondance de Mirali 
qui se fait dans son esprit, à la vcilh 
sur la scène parlementaiio, les i<léct; 
se développent, se succèdent, se lixi 
choquent en lui, durant une des pé 
décisives de noire liisloire. 

Mirabeau ne fui jamais un lliéorit 
à la manière de Sieyès, par exei 
point entré aux Ktats généraux ave 
tution toute prt'te dan» le cerveat 
moment de sa carrière politique, il 
fermii dans de» furmulL^sinvHriublcs 
Il &o Juge même exactement loi-squ'i 
Monlmorin, dan» une des lettres cité 
que la vie executive lui convieni mie 
spéculative. Il a beaucoup lu, un pe 
un peu h la diable, il est vrai; il 
lectures d'innombrables extrait». M 
lable supériorité n'est pas dans cette i 
orilp>iiii(>e, 'laiis ci'llc • liililioltioiiue 
qui encombre son esprit, pour emp! 
pressions de son père et de son oi 
bien plutôt dans la conaissance des 
a acquise, grâce à son tnleni iV<<\> 
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fn-quciitù des priiia's et dus ministres, cl, i»our- 
Itiiil, il a on clfs rii]i[)Orls tlo familiiirité avec «le 
pflits tioninii.'s de loi, des arlisUs, des joiirnn- 
listes, des liln'aircs, cl jrisnu'ii des iiispeetciirs de 
Iioliee. Il a Uii-niême passé |iar toiiles les coiidi- 
tiiiiis, exereé Imis les iiiêliers, lullé emitif luiiles 
les diUieHltés. Tout le |iii'*|iare à êti-e jnii- exeel- 
leiiee iiii piilitii|ue )irali<|iie, i-lRTeliaitl à tii-er jiarli 
di's év(''iieiiieilts, Itieii |ilus iiu'ii leiii" faire la loi 
par ra{iplicu(i{)ii de |iriiifi|ii's arrèlês. 

Mirabeau est même mi politique par trop pra- 
ti'pii'; rit'ii ii'esl plus difticile ({lie de ratlaclier â 
uni- vi'iilahk' duclrinc perstimielle se^ iiispinitioiis 
du iiinnii'ril. Nmis t-xaiiiiiicrims si cetti' 'l(i<.'li-iiic 
I.er^i.nn,'lle s'est Innii.v .-lie/, [ni <l,-|iiiis la lirv,,- 
liiti'in ; il est ec'i-|ai[i <|iran[):in<vaiil elle lui l'ait 
etimiilùli'iiieiil dfl'aiil. iMiis .■.■Ile période île I7S7 
à I7NS, où la mnri-lic <l<-s allalivs jm).lii[iii's oap- 
live di'jii toute son alteiiliuti, il aspii'e, eommc 
beaucoup de Kpauijiiîs, â un reuouvelleiaciit d'ius- 
tituliuns, sans savoir bien précisémciil jus(|u'où 
le renouvellement devra s'étendre, en quoi il 
devra consister, par quels moyens il devra 
s'opérer. Il a sur les nécessités de la situation de 
lumineux aperçus; mais ce ne sont que des 
aperçus incessamment modifiés, souvent con- 
tredits par d'autres. « Cet homme n'a à la place 
d'âme qu'un mirnii- m'i luut si' pi'in! i-l s'i'IVaL'i' à 
riri-lMi.l, ~ l'Iiis i>n -■luriio Minihi.iu, \A>\< .vile 
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sis&anic de vérilé. Le propre de son esprit est de 
mèllre admirablement en valeur les idées d' autrui, 
qu'il réfléchit selon le sens où il est orienté, c'est- 
à-dire selon les impulsions capricieuses de la 
passion, de l'amour-propre, ou de l'intérêt. Ces 
impulsiona-Iâ dominent In pensée de Mirabeau, 
comme elles dirigent sa conduite, et on retrouve 
dans l'une un peu du manque de suite, du dé- 
cousu de l'autre. 

Il n'y n de fixe dans l'esprit de Mirabeau que 
certaines tendances générales délerminées par la 
nature do son caractère, par les circonstances de 
son éducation et de sa vie. Indiquons-les d'aboi-d, 
avant de suivre ré\:olution de ses sentiments, de- 
puis l'ouverture de l'Assemblée des notables qui 
marque le commencement de la crise révolution- 
naire, jusqu'à son élection aux Etals généraux. 

La haine contre l'arbitraire et le privilège est 
certainement très sincère et très enracinée chez 
lui, et elle n'est pas seulement le résultat de ses 
lectures ou des élans de son imagination. La 
Fayette, Alexis de Noailles, Mathieu de Mont- 
morency, bien d'autres encore du môme rang, se 
sont épris de bonne heure d'un amour idéal pour 
la liberté. Mirabeau, moins désintéressé, a contre 
l'ordre de choses établi un fond de rancune:-, qui 
est la première assise de ses opinions réforma- 
trices. Ses malheurs ont été principalement Kon 
ouvrage, et pourtant il en accuse toujours, comme 
nous l'avons vu dans une de ses lettres à Talley- 
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rainl, >(i\ï \u'vr j'I Ir ^n)uvrrin'im'iit. Il a <m]»lij' 
(jur les iiMiiihrruso Ifllrcs dr cîn'lii't .«-ujjicih'cs; 
cl (»l»li'iiurs ('«mire lui Innl plus «l'uni* luis liiM» 
(l'alTaii'rs ju«liciairrs cinl'arra'-sanlrs, il \\r >r 
souvirnl «]ur <lr< îiuurrs di* raj»! ivili' <|u\lli - lui «uil 
valu. Si (Iciiur de Ik'l «[u'il puisM* rlri', il i^ardi» 
toujours un peu du rrsscnlinicnl qui s'est ('|ianchc 
dans les deux ouvrajrcs do sa luviniùrc jeunesse, 
Y Essai sur le (lcsito(ismf\ et surtout le livre sur 
les Lciires de aichct, nuaiul il est reiiti'é dans 
le moiidc, après cette i»roiiiière ji»unesso lour- 
mentéo, il n été ahreuvé de toutes les amertumes 
du déclassé. Kn butte aux mépris de ceux «pi'il 
considérait comnu* ses éi^aux, il s'esi vu arrêter 
dans son am]»ition par d'invisibles et d'insurmon- 
tables obstacles. De laces tirades, trop violentes 
pour être rétlécliies, <Ians ses (!oiisi<lrr:itions sur 
Fortin* (le (Uneinnnius, par exemple, contre la 
noblesse t composée, dans l'oriLTint», d'une troupe 
d'oppresseurs et (Kassa-ssins, recrutée dt» concus- 
sionnaires ou de voleurs publics (1). » Il est, en 



(1) Nous (lovons avouer pourt<int qiio dans d*autrcfl ouvrages, 
dans quelqucs-unrs de ses IcUrc» parliculiAres, Mirahoau s'est 
prononcé avec plu<t de calin» contre In noblesse héréditaire. 
« La noblesse et sa di^rnilé sont dans la nature, érrit-il dans 
les Conseils d'un Jeune prince sur la nocessilê dt* rv faire son 
cduration (eet ouvrage, nous l'avons dit, est du sun père en 
(rrande partie, mais la phrase que nous citons est bien de lui), 
la noblesse ei sa dijrnilé sont dans la nature, quoique, avec 
une noblesse héréditaire, il soil bien difii(*ile de constituer une 
Bocii'ti^. Mais Dieu niênic ne saurait empocher une noblesse 
personnelle. » 
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pire; les iàéei démocratiques, en fMisaiil invasion 
dans son espril, s'étnienl comltini^es à cet instincl 
d'une manière indéfinîssalile. Seulement, fi la 
différenco de son [lèrc, Mirabeau avait èlp Messe, 
dnns son orgueil nobiliaire même, par des humi- 
liations venant de la caste à laquelle il élnil 
d'ailleurs fier d'appartenir: celles qu'il allait 
éprouver encore, lors de son élection aux États 
généraux, devaient lui êli-e particulièrement sen- 
sibles. 

Et maintenant, quel est le courant d'idées 
générales dont il a le plus manifustoracnl subi 
l'action? Ce n'est pas, croyons-nous, le courant 
philoâOphi(|ue. Les écrits des philosophes pa- 
raissent lui être très pou familiers; il a lu ceux 
que tout le monde connaît, ni plus ni moins. 
Dans ses lettres do Vinccnnes, il parle de Vultaiixî 
très froidement. L'expression de l'admirutioa pour 
Rousseau revient, au contraire, fréquemment sous 
sa plume. Par le style, il est bien un peu disciple 
de Jean-Jacques. Mais il n'a pourtant adopté ui 
le spiritualisme nflirmatif, ni les utopies sociales 
de ce dernier; il a même, dans son premier ou- 
vrage, l'Essai sur le despotisuio, réfuté avec 
vigueur la conception d'un prétendu élut de na- 
ture antérieur ù la vie do l'homme en société (1). 

(Il MaV^ »oa tilre, l'Basëi sur Je duapçtisaie u'o»l rien 
moiiiB qu'un ouvrage rAvalulionnaire. Ou ]' lit d^s pbrisa* 
comme ulls-ci : ■ U do nail pas, ea quatre ei''cleâ, qtiBlra 
hommes aapiblcs de prévoir Jusqu'où peuvent «lier les inno- 
vBLioaB ; d'oO l'oa doit conclure que !es cbangemenla et Iw 




Il parle, (Ihus sou livre sur In Monarchie prii- 
Hienne do Kanl > qui a si bien mine l'édînce fau- 
lastifiuc de la métaphysi«iue », mais connaf l-il réd- 
lemenl les écrits du philosophe do Kœnigsberg, si 
ignoré d'ailleurs en Francr h i-efle cporiue? Con- 
nail-i! les œuvres do Mably, ([ui, à lant d'égards, 
inspireront l'AssembléG conslîtuanlc ? Hien no 
l'indique. En somme, les problêmes généraux de 
la deslinée humaine le prt-occupcnl peu ; la médi- 
tation qu'ils comportent n'est pas son fait. C'est k 
la morale de l'Église catholique et aux prétentions 
dominatrices de ses ministres qu'il est hostile, 
encore plus qu'il ses dogmes. Le phdosoplusme 
que lui reproche son père est surtout un philoso- 
phisme de libertin, dans toute l'acception que l'on 
donnait à ce mot au xvii* siècle. L'esprit de tolé- 
rance, que les philosophes ont contribué a déve- 
lopper, sans eu donner personnellemenl l'exemple, 
est, durant les dernières années de l'ancien régime, 
répandu dans l'atmosphère de la société cultivée. 
Mirabeau l'y a, en quelque sorte, respiré. Ce sen- 
timent s'harmonise avec une certaine disposition 
bienveillante, chaleureuse et communicative, qui, 
malgré les inconséquences de son langage, est 
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nsDité, enrait que In r«li|^iua Tilt appliquée à la scienoa du 
gouvernement avec le utSine Buccès que l'algbbre l'a éld k la 
gdotneirio. ■ 



HIKADRAtl ET LB UINEST^E BRIUKNB 79 

le meilleur traîl do sa nature (I). Au roslp, ses 
poléinii[uos hiU'iliL'â, ses publications compro- 
raoltanles Hurnient suffi ii le rendre, par néccssilé 
d'ôlat, pnplisaii iàlé de lu liberté de [«nséo, do 
pHPoIc et de plume. Dans cet ordre de principes, 
son ouvraj^o sur Moses ifondclssohn et la fié- 
foniw politique dos JuitsWi ferait grand honneur, 
s'il n'était aussi complètement imit(>, comme nous 
l'avuiis dit, d'un écrit de l'auteur allemand Dohm. 
Mais, nous le répétons, il n'y a pas do lilialion 
intellectuelle à établir entre Mirabeau, et aucun 
des représenlanls de l'école philosophique. 

(1] A plusidurfl ptgfi ninlboun-UBOs ds l'dlude «ur la Maatr- 
chie priiaitirnu», nous aiinuiiK t oppusnr uns ëloqoeDla ex] o- 
aitioD []■ pri[ieipafl . liroc d'une dos Ullre* de Mirabaiu t 
M*u>IIIon, «0 dut» dii 23 octobro ITiftl. Le iuoru«tu a déJA tU 
ti\li, mail nous n« rAiisloaa pa* A la tantaUoa do la repro- 
duira : ■ Nous anminns, 4chl Mirabonu, un singulier métaug* 
(l*OroRiDailG ot d'.\riinnno inuus ovon» dnjà dll quu Mi^^b(^au 
air»ciionn»ii octio mdraphorB onipruniee à une myiliulugis 
orîvDialF), ou plus philosophiquement parlant, de TeepHt c^lvata 
HoiniBnl une maUére ntrrsolairo. Auni no dnvotis-nout jamais 
ni trop admirer, ni trop mépriser. Ce «(lie nous devons «iici>r« 
moins, c'est d^aespéror et baïr. Trui? diemins doivent nous 
conduira à la plus inaltérable indulgent* i la consclonca de nos 
propre! faibleBses, la prudence qui rraini d'Etre injuste, et 
l'envie de bien Taire qui, ne pouvant reTondra ni les homtno», 
ni Ina i^host^s, doit cherclier h tirer parti de tout oe qui est, 
commo il Kti. ' Je ms oroin obligé de porter dtsormaia celle 
otlréme tolérance sur toulea les opjmona philosophique* el 
religieuse*. U faut réprimer loa mauvaises actions, mais suut- 
tlir loa mauvaises pi-nstes rt surtout les mauvais ralsoane- 
mouli. 1^ dévot et l'athée, l'ôuonomisle el le régi emenl aire 
. aussi, servent ù la noinpositlon el i la direction du monde, cl 
doivent servir à toules les iBtes duu'^i-s de la bonne ambition 
d'aldor, autant que lo peut Duti'u raitilusao. au bian-jtre du genre 
humain. Tolirons donc lea derivaios quelconques i s'ils appel- 
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leurs utopies, conâtitué, pour In première fois, les 
lois économiques on science, mais encore professé 
toule une doctrine politifiue. Considéré à ce point 
de vue, leur système so rapprochait beaucoup de 
ce qu'on a appelé, de notre temps, lu déaiocralie 
aH/orj(.'iir(?; c'est cequi lui a valu, de la pari do 
M. de Tocqueville, dans son admirable ouvrage 
sur Y Ancien réyime et la Ri'-volutioii une réproba- 
tion peut-être excessive, car les physiocrates n'ont 
cesi^é de réclamer, iivec |ilus d'énergie et do netteté 
que beaucou]) de pliilosophcs, certaines des 
réformes les plus nécessaires de 1789, la garantie 
do la liberté individuelle, la sûreté de la propriété, 
l'abolition des restes du régime féodal el des iné- 
galités d'impôt, 11- conlrôlu des lînaiicos. D'autre 
part, celte autorité, dont ils n'adHicItaionl pas la 
division, ils pensaient qu'elle devait prendre sa 
racine dans l'îiiti'iTt de conservatiini de tous les 
proprii'taires fonciers de Krance, sans distinction 
d'ordre et do richesse, et, tout en la qualilîanl de 
l'expression bizarre de despotisme légal, ils ont 
toujours soutenu qu'elle ne devait point être l'ar- 
bitraire, car elle s'exercerait selon quelques pré- 
ceptes très simples, trop simples même pour être 
pratiques, et au delà de l'application desquels le 
despotisme cesserait d'être légal. Ils demandaient 
que ces préceptes fussent mis, en (pielque sni'le, 
il la portée do Imis ii;ir la diffusiuu lii' l'inslni.-lion 
iM.jiuli.irv, llsvoidaii-iilqiiclcs n>|.résriilaiilsdrr^iu- 
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nntion, iunniieslés per les élus du tous tes propri$ 
lairc» fonciers. I.^ constitiilion (l'assemblées pro- 
\'inciales et municipales éleclives était le premier 
de leurs desiderata ; repoussant absolument lesya- 4 
ttiniodecenlralisalion suivi jusqu'nlors et accentué 
chaque jour, ils élaicul disposés h iibttndoonerà, 4 
ce* asiîcmblées prcs({uc toute l'administration | 
IochIc. Quelques-uns d'entre eux, Turgot et Dupont r | 
de Nemours, non d'accord, à cet égard, avec la I 
mnnfuis do Mirubcau, Taisaient même entrevoir, au ' 
bout do Itiurs réformes, l'institution d'une munioî- j 
lialité do royaume, c'est l'appellation i|u'itsavaien( < 
udoptào pour désigner une assemblée nationHle(l} 1 
nommée pur les diiïércntes assemblées provincialeSii 
et qu'ils eulendiiienl, il est vrai, réduire à dea ] 
ullribnlions purement consultatives. Qu'une (elle . 
assemblée se fût contentée d'un loi rôle, vuilà, nous i 
l'avons déjà fuit remarquer, ce qui était une sup- 
poxition fort chimérique. Il n'en faut pas moins * 
reconnaître & Turgot el aux physiocrales, en gé- 1 
néral, le mérite d'avoir envisagé en face el cherché 
ft résoudre en temps utile le grand problème social J 
de leur époque : nous voulons parler de la fusion ■ 
de c«s trois classes disUncles, rivales et inégales ] 
en droits de loule espèce, entre lesquelles la nation 1 
se partageait encore. Fusion que l'exercice pro- 
longé du pouvoir absolu avait empêché de s'accom- 
plir naturellement et graduellement, tout en favo- 

(1) Uq e 
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risanf, dans une ccrlaine mesure, le nivellement 
des conditions el le développement de l'esprit 
d'égnlilc qui en rendaient lu nécessite plus sen- 
sible; fusion que les pliysiocrates voulaient réa- 
liser dans les assemblées locales et par les assem- 
blées locales. 

Haltaclicr Mirabeau à cette école n'est donc 
point faire tort à sa niémoli'c. Ce n'est pas non plus 
forger une liypotlièse hasardée. Peu importent 
les railleries des Lettrés de Vinccnncs contre le 
dogmatisme AcXAmi deslionimes. Quelle meilleure 
rétraclulion de ces railleries que la dédicace de 
l'ouvrage sur la Monarchie prussienne? Quotte 
afllrmaliuii plus iielle des liens de doctrine entre 
le père el le lils que l'esprit génénd de tout ce 
grand ouvrage? Nous pourrions relever des traces 
du niOmc esprit dans plusieurs autres compositions 
de Mirabeau. Diins YËssai sur le ilcspotismc 
nctauiiiieiit, n'est-ce pas i\ l'aide des arguments de 
son père, comme on pent s'en convaincre facilement, 
que Miralwau combat la théorie de Ilousseau sur 
l'état de nature, et criliijue l'organisation adnii- 
nislralive de son temps? Nous ne prétendons pas, 
d'ailleurs, que Mirabeau se soit assimilé toutes les 
idées de son père ; pour les raisons que nous avons 
indiquées, il faitincontestablemcnt beaucoup moins 
de part que celui-ci au respect des anciennes Ini- 
dilions; il t'sl Ik'kucuii]! nmiiis conscry;il'-ur. 
Coiniiir ccniiuiiii^lc niOiLiL', i! u'i\ p;is pui-r s.s 
eiiii.'iiJni.'iin.'ul.T ;i uni.' suulu >uniw; lié d'jniiitié 
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avec Dupont de Nemours, il De partage pas les 
préventions de rj4fnj des hommes contre Turgot; 
lia, au contraire, rendu constamment hummageàce 
ministre, « le seul dont la France ait dil attendre 
jusqu'ici sa régénération », est-il dit dans les i^eZ/res 
sur fadminislralion de M. Necker. Nous ne pré- 
tendons pas davantage qu'en empruntant les prin- 
cipes des physiocrates, il les ait beaucoup appro- 
fondis par lui-même. Ce qui est certain, c'est que, 
jusqu'à sa mort, il met ii b(^neur de professer ces 
principes. Le recueil imprimé, et malheureuse- 
ment très rare, de ses lettres n son collaborateur 
allemand, Mauvillon, pendant les années 1788 
à 1790, fournit des preuves bien curieuses de 
cette assertion. L'n des projets, dont Mirabeau 
entretient sans cesse son ami Mauvillon, une fois 
l'étude sur la Monarchie prussienne publiée, est 
celui d'un ouvrage de théorie économique, établis- 
sant la concordance entre les physiocrates français 
et les économistes anglais, et réfutant certaines 
objections de ceux-ci contre les premiers. « Que 
notre ouvrage physiocratique marche, écrit-il le 
8 novembre 1788! Les bons esprits, mais timides 
et peu inventeurs, n'attendent qu'un tel ouvrage 
pour se donner tout entiers à celte science, et im- 
primer à ses lumineux résultats la puissance de 
l'opinion publique ». En 1790, au milieu de ses 
travaux k l'Assemblée constituante, il songe encore 
à cet ouvrage, et défend toujours la thèse favorite 
de Quesaay, à savoir que la terre seule est produc- 
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tive do ricluîssc, et que, jiar coiiscmiiiphI, If seul 
iiiipol ratùiiiiH'l esl un im|>i'il dirorl UTiic|iio, r-labli 
sur le jinj'liiil noi de In k-rre. • t iii m'a dil, (Vi-il-il 
le ;JI jaiiviur niH), que Sinilli, dans sa ileriiiêre 
édition, nviiit fait dt- ti-ès fiirtes olgirljuns, nmi 
réiitiinlucs, en faveur dt- la facnlIO [iroduclive des 
maïuilaclnre:^ el des eiimnienjaiils. (Via ne m'ê- 
l)i'anle]ias même en doute, riir jo lions /es jn-in- 
ripes. » Vcis la même éiiiK|iii\ il viiudrait pnijioser 
il l'asscmMéo uudéiTcl " qui intenlîsecnnstitutiun- 
noUenioiit loul inii""il indiivrl, et, on général, à toute 
liVii^liilure la faciillé d'user de eu geiiiT it'iniiiosi- 
liitii à |iiirtir du telle é|HK|iie. Car, rei'oniiait-il, il 
faiii du lenijis jiuur délilayer ». I)ani< une lellro 
(l'uniiu {iliisaiH'ienne, l'elledunl ninisavons extrait 
une éltiqiieiile ex|if)sitiii[i d(.-ses idées de Inléraiice, 
il hlj'ime rinloli''i-ani'e des ('■rnin.misles IViuii;ais, 
laquelle € a licaucimii nui à la si'iciiee ». Mais il 
dil : lu M'je/ice, à |ini]ii)s de la diK.-lriiiedes[.liysii)- 
erales, alisuliinieril comme !^nn père le iiianini.s. 
Si, Comme nous le verrous par la suite, les 
notions de Mirnlienuen iiliysiuepnlie ne sniil jioinl 
élraufîères à sa conception dt; monarchie déniocra- 
liqnc dans la dernière période mémo de sa vie 
parli'menlaire, ii ]iliis forte raison formenl-elli's un 
des élémcnls les plus importants de ses ajiprécia- 
lii>ns ])olilii[ues avani ITSD, qnamt il n'est eiK-m'e 

l.'.r- .il' l,-i |.iv,iii-n' .\--iiiiM.r il,.- i,..hil.l,--, !,■ 



M. d.'i:;i]i>nj 



80 LES MIHABEaU 

saiisfaisaitelluisufnsailpleineraenl. Élablissement 
d'assemblées provincinlos, imposition lerrilorialo 
et réformation de la taille, liberté du commerce 
des grains, suppression des corvées, abolition des 
douanes intérieures et de plusieurs droits d'nide, 
réformation de la gabelle, c'était le programme de 
Tupgol qu'on reprenait là, ou, du moins, la plus 
grande partie de ce programme. Parmi les quinze 
projets de résolutions déposés sur le bureau de 
l'Assemblée par le contrôleur général, il en était 
deux qui avaient une portée toute particulière. 
D'abord, l'établissement d'une imposition territo- 
riale (1), qui serait assise sans distinction entre 
les possesseurs de terres, ou les terres elles-mêmes, 
qui, remplaçant immédiatement le vexaloire impôt 
des vingtièmes, était destinée à remplacer aussi la 
vieille taille rolurière, maintenue provisoirement 
avec des améliorations. 11 est vrai que M. de Ga- 
lonné avait atténué d'avance l'heureux effet de 
cette innovation, en proposant, pour la fnireaccepter 
des privilégiés, de reporter leurs exemptions sur 
un impôt, moins important sans doute, et plus fixe, 
mais supporté jusqu'alors par la noblesse (2), la 

(I) Notons une iiarlicularllé du projei, à laquelle les nota- 
bles lurent heureux de pouvuir s'altaclier pour la crUiqaer ; la 
racullo duDiié« aux contribuables (l'acquiilnr l'impâl li:rrilorial 
ta nature, comme la dlme. 

[i) Le clergé n'acquillsit, â la ditréffuco de la noblesse, ni 1« 
capitalioD, ni les vingtièmes. L'allocation qu'il accordait pê- 
riodiqucniflnt au roi, sous le nom de dun gratuit, db repreacn- 
pas tiiSme complètement aa pari dea deui Impositiona 
d-deBBUS. Celle allocation était payée au moyen d'emprunts, 
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(vipilalioii. Kii si'coinl litMi, l'inslilulion «le trois 
i|i.^pi»s (rassciiil)l(M's Incalcs cliu'livfs, asseinhlrcs 
pan»is>iali's, asst'iiiMtM's ilt» di^lricl, assiMiiblées 
prnvincialrs, (|ui scrait'iil fnriiKM's cl dclibcreraienl 
sans aiicuiH* disliiiclioii d'onliv, les seules eondi- 
lions (réloelorat et (l*éli^ibilité assij^nées élant des 
C(»iiditi()ns do revenu. Celle dernière mesure, à 
elle seule, eûl opéré une vérilable révolulion dans 
Télat social de la nalion. 

C'élail le confldent el Tami le plus inlime de - 

Turgol, Duponl de Nemours, qui avail été appelé ^, 

par M.de Calonne à rédiger tous ses projets. Mira* 
beau, qui, comme nous l'avons vu, avail cherché 
à se faire passer auprès de M. de Calonne pour ^ 

Tau leur du Mémoire sur les municipalités de 
Duponl, s*attribue de même, dans ses lettres à 
Mauvillon, le mérile cl du plan soumis aux no- 
tables, et môme de leur convocation. « Le conseil, 
que vous app(»lez sublime, écrit-il le 1" février 

dont les inlércls et Tamortissi mont étaient couverts par les 
contributions vott^es en assemblée générale du clergé, et répar- 
ties entre les différents bénéûciers. Pour assujeUir le clergé à j^ 
rimpdt territorial, il fallait commencer par pourvoir au rem- 
boursement de la dette ainsi accumulée ; M. de Calonne propo- 
sait à cet effet Taliénatlon de certain* droits dépendant des 
bénéfices. En parlant de la législation ecclésiastique de l*As- , 
semblée constituante, nous reviendrons sur cette organisation 
financière, si spéciale, du clergé de France. En somme, le clergé 
était de beaucoup le plus privilégié de tous les ordres, d'autant '1 
que la masse de la nation supportait, pour son entretien, un 
véritable Impôt, en sus de tous les autres, la dlme. C'est au 
clergé que les projets de M. de Calonne s*attaqualent surtout, „^ 
et c'est surtout devant Topposition de ses chefè que ces projets '^ 
échouèrent, ' 



'i 
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1787, esl fie moi. J'ai donné l'idce, le plan, le 
mémoire, elc. Mais le courage el la dexlérilé qu'a 
exigé l'exéculion esl au ministre, et, (juand je vois 
avec quelle légèreté, ou quelle méfiance on accueille 
ce bienfail, je suis tenté de maudire la légèreté de 
ma nation (I). i II se disposait, h ce moment, à 
attaquer M. de Galonné devant le public pour les 
raisons toules personnelles que nous avons ditea, 
mais, dans l'intimité de sa correspondance parti- 
culière, il n'en rendait pas moins hommage au 
ministre el à la tentative de celui-ci. « J'avoue, 
déclare-t-il, lors de la chute de M. de Galonné, 
chute à laquelle il avait pourtant contribué, que 
la torpeur des noiables, à cette occasion, jointe b 
tous les détails qui prouvent si bien que c'est au 
clergé beaucoup plutôt qu'.'i la chose publique 
qu'ils ont immole M. de Galonné, m'a glacé non 
pas de découragement, mais d'indignation. ■ 

Dans la Dénonciation sur Faifiolage même, 
après les développemenis financiei-s consacrés à 
flétrir les excès de la spéculation, il y a une parlie ' 



(I) MîrabpBu avsii smbiliunnA la place de secréuire de l'as- 
semblce des noiables. Los ouvertures qu'il fil à es sujtt à 
M. do Calonne el â rabbé de t'ârigord, son intermédiaire auprèt 
de coluî'Ci, De paraissent nulltmenl avoîrèlé prises au sérieux. 
> La plaide de aecrilaire do l'assemblée des uolables, écril-ille 
13 février 17B7 à Mauvillou, a été dÎTisée et donnée pour moilii 
à une naluro d'hommes qui m'en exclut (c'est-â dire M. Hennin, 
ancien résident a Genève, maiatcnanl simple sécrétai ru du Con- 



ail), 



)uloir 



n|ce 



-â-diro Dupont de Nemours, avec lequel 
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politique. Nous y Usons d'aburd le pnsgnge suivant 
empninlé à peu près lexluellement hu Mémoire sur 
les mamcipnlitùs Ju ['upont : € Aussi Umgtemps 
fju'iine constilulion rôguliêre n'nrgnnisern pas le 
royaurau, nous ne serons qu'une soci(ik^ compo- 
sée de dîlTérents ordres mnl unis, d'un peuple 
Bans presque nucuns liens socinux, dont chaque 
individu, occupé uniquement de son intùrèt parti- 
culier, attendra pour tout la décision du roi et de ses 
mandataires, qu'il ne sera pas possible de prévoir, 
môme dans le fait le plus simple, i Mirabeau va-t-il 
conclure par cet appel à une nsscmbltc nationale, 
i[ui se fera bientôt entendre, d'abord d'une manière 
isolée parmi les notables, puis dans les Parlements, 
puis dans toute la France? N'écrivait-il pas, moins 
de deux mois auparavont, dans une de ses der- 
nières lettres de Uerlin à Talieyrand : * Je regarde 
comme un des plus beaux jours tie ilh vie celui 
où vous m'apprenez In convocalion des notables, 
(jui, sans doute, préct^dora do peu celle de F Assem- 
blée nationale. » Il n'y avait là apparemment 
qu'une supposition à laquelle Mirabeau attachait 
peu d'importance , ou bien il avait chaiigi'f d'avis 
depuis son retour en France; car, si nous achevons 
le passage de la Driwnciation de Fagiolage que 
nous avons commencé h citer, nous constatons que 
l'auteur attend uniquement les réformes suivant 
lui nécessaires de la prérogative royale forliliée 
par les notaltles, et ne songe point, pour le présent, 
à amoindrir cette prérogative. « Le monarque d'un 



grand État, dit-il, toujours ei 
expressions de Dupont, doit 
Dieu, pur des lois générales. ^ 
quand les parties inlcgranlcs de 
des formes connues ; il ne le p( 
Rcluel des choses. » Ce que Mira 
par une conslilulion régulière d 
« une forme d'après laquelle lesc 
se faire puissent se faire d'elles 
ment bien sur les lieux, sans que 
ail besoin d'y concourir aulremen 
leclion générale qu'il doit à loua 
Pour employer un langage plus 
la décentralisation el l'uniformité i 
les assemblées provinciales propo; 
Cnlonne, et rien autre chose en 1 
politiques nouveaux. « Ouï, s'écrie 
son morceau, c'est au sein des ass( 
ciales, c'est à l'aide de cette insti 
tiublime que la France, régénért 
volonté de son souverain, passera 
stable, imi«)sante, digne de reapec 
danfs, et leur rappellera sans ces 
nation, l'image d'un roi citoyen. . 
de sa grande âme pourront être e 
sance de l'opinion puMii"" "■"" ' 
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tago, cl fonsliliiLT une ropréscntnlion nnliunnlc, 
loi'S([iic to-s esprits seroiil ]ii't'i>ftPi'R à ce propres (I). 
Notons, (rnillouiv, i{iic Mii-tilicaii, danâ lu mî^mc 
oiivi-afî»-'» » <Iomaii(lc iuiiiai'Hviiiil In lilKH-li- ilc Iii 
presse; qu'il s'en i'r|iose sur ics as^;l'llll)l(''t's pn>vin- 
cinlcs lin soin d'cliiblii' < une însti'iu-liou nalimialo 
(iiripée dans un seul es|>rit, iliiiis des vues puli- 
titjues, sur clos [jniici[ii's uuifmiiios, où l'i^tuili: ili's 
devoirs du i-iUtjcli, nieinliri' d'une famille, sera lo 
l'ondenicul de toutes les antres, riuifrées rii-stniiinis 
sclun l'ordre de leur utilité dans leur rii]>|><>rt avec 
la société,... par laipu'lle il sera facile d'iippri'ndre 
aux eid'anls et aux pères (|ue les propriétés, ces 
réconipen.ses précieuses accnniées pur la l'rovi- 
den<'e au travjiil, dtâvenl èlrc conservées, amélio- 
rées, i;nipIoyées, et non pas jouées ». Ks|-il besoin 
d'insister pour démontrer (\w Miralicau en est 
encore purement el simplement aux idées de Tur- 
<fi)\, dovonnos par le jeuilescirconsliinecslesiilées 
de M. do C.aloinie? 
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A partir de l'Asscmblce des notât 
ments poliliques de Mirabeau font . 
min rapide (|ue ceux de la masse 
Demander aux privilégiés eux-mên" 
des faveurs abusives dont ils jouissnie 
(inns ces abus même, suivant les pn 
sions de M. de Calonno à l'ouvcrliire 
blée des notables, le fonds de riclicss 
avait droit de réclamer, et qui devait 
tablissement de l'ordre dans les finam 
une conception ingénieuse et généreu 
à hmnrlli' il'-, l'diiii'mjiorains et la \i\a\ 
topiens do nos juurs n'ont pas assez 
tice (I). Malheureusement cette concep 
tait présentée à l'esprit fertile de M. 
que comme un dernier expédient, lorsr 
autres avaient été épuisés. « Son adi 
paraissait l'asscmbiago de tous les al 
voulait être lo réformateur », dît avec b 
justesse Malouct dans ses Ménioùcs. 
été le talent avec lequel il plaida su 
étranges inlervenliuns à la Bourse, pré 
racontées par nous, étaient a elles se 
lui une charge écrasante. Il était faci 
tables de prêter à leurs résistances des 
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(•'r<''l l:<'mi«m';i1, di.'Vdih'r le |Miiiil d»» vur iM-InriunUMir 
(h's |»r'»j«'K iiiinisl«''i"ii'ls, pmii' ur fîiii*»' i'r»ni"lii' ipu» 
Iriii* [Mirlff iix-alc. Au li'ii«li'iii;iin «Ir la -•'•|»ai'ali<»ii 
'Ir l'A^^'iiililcr, la >ilualiiMi i|ii Ti-r^Mi" «-lail au-si 
crili'|iu* <|iravaiil >a ri'iiuinii. |Mii<i[ih' 1rs ii.ilahN's, 
înalLTi'r hî r('in[»la('rin('iil de M. de (lalnimc, n'a- 
vaient voulu se pnnioiirrr sur \r pi'iiK'ipr d'aucun 
impôt nouveau. Ils avaient, (Tailleurs, pris quel- 
(juos résolutions utiles, adopté quel<|ues-uus îles 
projets de M. de (laloniie, entre autres ci'lui qui 
portait étahlisseinenl d'asscMiihlées locales dans 
foutes les provinc(»s dépourvues d'états particuliers. 
Il est vrai qu'ils avaient modifié gravement le ca- 
ractère de ce dernier pnyet, en maintenant la dis- 
tinction des onlres dans l(»s assi^nhlees à créer, 
en les instituant sur le modèle donné par Necker, 
lors des deux premiers essins de ITTtS et 1770 m 
Herrv et en llaute-(.iuveuin'. Avec un tel modtî 
(Toriranisation même, les administrations électives 
gi'uéralisées pouvaient prinluire les résultats les 
plus heureux si les difficultés du moment eussent 
p(»rniis d'attendre ces résultats. Mais, connue les 
réformes immédiates les plus significatives et les 
mesures financières les i)lus nécessaires avaient 
été écartées par elle, l'Assemblée des notables, 
après avoir donne lieu à un aveu sohmnel du déficit 
dans les finances et des abus dans Tétat politiipie 
et sociîd, aboutissait seulement, aux yeux du pu- 
blic, à une constatation non moins solennelle de 
rimpuissance présente du gouvernement à rcmc- 
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dicr, de concert avec ««» auxiliaim rulurels, et 
aux abuK ni au d'^lcil. 

Que de telles cotijuacturcH nient dàUsnoin/!, dans 
toulo la nalioii, un vo>u presque unanime en faveur 
des ^tats i^én^raux, dont on no parlait jusque-là 
que vaguem(?nt, il n'c«l j^ia^ possible de s'en éton- 
ner. Ce vmu fui ausiiî Koudain i]uc ^àtiùral, ot il 
suflU aux Parlements de s'en constituer tes ialer- 
prd'lOK [)our KC voir noulenus de tuute la puissance 
de ropiuion dans leurop|»o«ilion miîmeuux projet* 
i|u't.-llo avait approuvé», celui de l'imfX^t territorial 
porticulièremenl, l(jr»|iie le succesBeur de M. do 
Cnlonno, les nutiiblcM oimv;édiùs, essaya b Min (our 
do s'approprier ces projets el de les réaliser par 
lui-m^me. 

« Le» roppH de rangintralurL', dit Uivarol dans 
son Joitnial politique national, s'avisèrent Inut à 
coup d'avouer ipriU n'avnient pas le droit d'enre- 
gistrer des im|iO[H non consonlin par la nation, et de 
K'aocUKur c^nxin^mes, par cet aveu tardif, d'avoir 
6i6jusi[iie-liHloslu[eur8iiiIidi!;les,i|ui avaient abusé 
do lu len^ie enfance de leurs pupilles. > On no 
s'inquii'ttd pus do savoir s'ils n'obéissaient pas on 
seiTol au ni^'nic senlimont d'intérêt ari»locratiqiii! 
qui avait exercé won influence »ur les notables, nu 
ne sa demanda pa-s, nu premier abord, si la modo 
de représontation nationale aui{uel ils se réfè- 
raient était bien celui que comportait l'état actuel 
do la Franco. On réclama, avec les l'arlemenls, la 
proiuesH» deri lillats généraux pour une date pro- 
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cliainc, Ijifii îivîitit ilc mi/tti-f t-ii «[ueslion commcnl 
Cts KlîiU [îr-tn-riÉiix sfijii.-iit f'iriiii-!'. 

IJi r-lJiit jioiirlîÉtit la ilitliculli- i|iii [n-foccupait , à 
jusU- tiln;, les iicisoniui^rcs {>iii'[i(-i|iaiil di' [iivs mi 
(If; Initi il l'ri'liuiiii.slratiiiii. [/iiiitiijuc ct•ll:^liltlti<ltl 
dt-s KIhIs p'-m'-nitix iriiiilrcfriis Otiiil un .-ioii venir 
lii>tMi-i'|iU', non iitK' It'it'Iilioii, rar une Irinliliuit ini- 
riliqni- un fait i-ontinné. L<'< l>iirli-nii-nls L-lii-trlK'- 
rcnl avci: inr.-i''\r-raiiw à iniiiit-i-rruli-fn-Hliiiii di-; 
funiif- suivii;s tn HilJ; >i i-l-IiiÏ iIc l'ari< s'écarla 
<l<' n-(li; lit:nc ili- nm'iiiil<', i.ii ii'Ini<>ttant, a la liiulc! 
IIHK, la ij'j^-iliilil.' «Iiinf n.'iii-i'-M'nlalinn lUi Tii-rs, 
(l'inlil<-r|[;liin-i>i'<'^r]ilali<>ii àallnlini-i-iu-Iiiinin<li's 
;iulii-7i oit|i''s, i;i- lui fimli'f- i'jivi> it'nn yi-anti iimn- 
lirc 'II; .-I'- iiii-ti]|iri'-, i-l >')U< l"i-in|mT ilii rrjuninl 
iri.jiini'iji a la U'-W Awyi'-l il >V'tail |,lai->'-. •]ui |>iir 
1-1,'la iin'ii]'' rt-iilrairidit. l.i.-s anfi-.-s (i'Hiiv- smiM^- 
raiiic- u'iiiiili'.'iTUl ]ia- sun i.'.\f-i(i|plc. Uiir r^avait-i'U 
il.',. Kliil^ -.■■iji-ninx .11- I(>li, ].■> 'Ii-niicrs rouvo- 
iliii's '.' i,)n'ils aviiit-nl i-lr rinii|ii)>Os ili' ln»is iinlixs 
(II! (lôiJ»(('"i Oins suivant It-s iii-utéilùs frùlcclion les 
[lin.-; vai'ii's cl lus jilns liiéj^aux, vi que eus tmis 
onlifs, (h'iihéi'ant sc'jiai-éiiient, avoJcul passé toute 
la (luii'-o (lu It'ur scssinn â se taire la j.'ueiTc de 
casie la jilus aeliaiiiée et la jilus stéiilf, au point de 
déj^uillei- le pays de piii-eillos assi'iiildées, el tic iiré- 
paitM' les v.iies de la sorle au despLlisiuc' de Iti- 
eli.-lien .-1 de \.<>m< \IV. Kiillail-il, ;i|p|-ùs ],lti< de 
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en rivalité deux ordres allachés enco 
vilèges, et un troisième ordre d'au, 
pressé à les leur liispulor qu'il ava 
de force et plus de conscience de sa i 
il en venir là avant d'avoir rien tei 
pour amortir de part cl d'autre un clu 
Dans la mêlée qui devait s'ensuivre 
dant pouvait conserver la roynulc si 
tentait de subir la nécessite qui la a 
États généraux, laissant, pour ainsi 
de ses mains les rênes du gouverneme 
fanl à faire, dans la mesure du possil 
nitialivo '? 

Celait une pensée assez naturelle i 
constituer la future assemblée nalîoi 
suffrage des assemblées provinciales, 
d'êlre formées dans toute la France. 1 
lion en commun des [rois ordres, avet 
présentation du Tiers, élaiit ac<[uise pi 
nières assemblées (1), serait maintenue 
parmi les députés qu'elles nommerait; 
d'origine assurerait l'unité de vote, 
mémo l'unité de tendances. Enfln ce n 
tion pour inaugurer le retour du pays 

{]] Il a'«D était pM de oiéma pour icB Klals de 
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prôijcnlalivc , offrait tics gnraiilics tic calme, de 
réjîulanlL' et de sngossc ([u'oii ne [louvail allcniiro 
d'aucun autre. Il ôlail iirccniiisépar Malcslicrhac, 
que l'archuvêiiue de Toulouse avait paippelé diuis 
les c'onsoild du gfiuverncmeut. « Si le roi, écrivait 
Midcslicrbcs, liaus un mémoire rédigé à la fui do 
1787, cl qui a déjà clé elle, cAt ouvert son en'ur à 
la nation; si, le jour où il a installé les asseiiililées 
lirovincialcs, il eût déclare qu'il les destinait à éli-e 
les éléments d'uue assemblée générale, la plus na- 
tionale qui ait jamais existé, tout serait fait aujour- 
d'hui (I). . 

M. Chéit'st, dans Touvragesur /.( Chute ilefnii- 
civii n'-ijime publié ot complété après sa moil, ou- 
vrage ^i substantiel et en général si judiiicux, met 
en quesliiiu la iiorléo pratique do l'édil cl des \v)iW.- 
mcnis pîtr-lieuliri-s qui, de I"S7à ITSS.oiil iusiilué 
dans toute la Ki-anic des asseuddées locales. 11 va 
jusfpi'it dire que lc.-< éluges donnés à L'ellc grande 

(1; I.'avia <le MaleshiTbes avail d'uuianl |ilus de prix que ce 
HS([p penseur ai bU, le premiiT peut-flru panui ceux cpii tenaient 
■ riiiliriiriistralioD, parlé, dès l'avènument do haai* XVI, d« 
i:[jiivui|uer k* Klat" gciidrsux . .Au rcslu, ci-t avii élai[ relui ds 
biuii d'nuircs enuui'e, ei M. di' Lavcrgiio rappelle furt à prupos, 
dans son ouvrage sur les aHeetubléeii proviiiciatca , loa paroles 
suivantes du Necker, à l'uuvcrturo dos Etals gùnci'aiix : •• Je 
ms raprcsunle à l'avance lu jour cctnlanl el mn|>nïlli|Lic où le 
roi, du baiil Ue iioii trilnu, t'cciulrrail, au milieu d'une a^^'iiiiblie 
augiu-U' et suleuiicllc, le rup|inrl ifUv vi''iidraient faïrr' les ilLpii- 

les Klat^ ■,-(-i-vi.»\ ,oih une f..rm.- plii:> -ii UK.ii- s..|iiM,,l,l.. a 
flic .!■■ 1-11, N.-.-k.r s-iul,:.iil iluii.' i.r.,i...*.-r l> c. - l-.i..ii ,!.■ 
iw.iiip, |..Mir :. - a—iiiiM-t-, iiali.H.iilcS Miii.i:il.-, :nL -;-l,i]:i> 
d'.'lci:t;^>ii |>.ir le~ a-:=='.'[ui,16^ri pn.vio.'iaU-s. 
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réforme d'initiative royale, nolammenl par '. 
historiens qui y ont consacré des éludes spéciale! 
M. Léonce de Lnvergne et M. le vicomte do Lqç< 
« dépassent toutes les bornes du paradoxe histf 
rique ». Constatant que les assemblées d'électia 
ou de districts et les assemblées municipales q 
de communautés étant en général dcmeui-éeSiS 
l'état de projet, les assemblées de provinces ( 
seules pu être elTectivement organisées on 171 
il va jusqu'à s'approprier le reproche adresséil 
celles-ci par certains Parlements du temps, i 
n'avoir été que de simples commissions pvovîm 
ciales. 

Il faut remarquer, en effet, que l'archevêque < 
Toulouse, s'inspirant toujours de ce qui avait éfl 
fait par Necker, quand il avait créé les doux l 
semblées du Derry et de la Haute-Guyenne, et G 
d'ailleurs jusqu'à un certain point par les ràt 
lutions de l'assemblée des notables, avait i 
comme en 1778 la nomination des premiers raei 
bres des assemblées provinciales. Ces premiâ 
membres devaient être nommés, moitié par le r 
moitié par le suffrage de leurs collègues aiia 
choisis. Au bout de trois ans seulement, c'esl^ 
dire à partir de 1790, les assemblées devais 
commencer à se renouveler ammellcment ] 
quart et par le suffrage des assemblées d'électioi 
procédant elles-mêmes de celui des assemblé* 
municipales, selon le plan primitif de ïurgi 
Assemblées municipales et assemblées d'électioqj 
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ne devaicnl, comme les asscmMéos provinciales, 
arriver à se constiluci" que gruducUemenl sous 
iiiio vériUiblc l'ormo élective. 

Ce lent établissement du régime électif pouvait 
avoir sa raison d'être, c'était une précaution jirise 
contre les inconvéïiienls momentanés inliérenls Èi 
aussi (^rnnd changement dans les procédés d'iid- 
nistrnlion de noire pays. M. de Toc«iueviIle, h 
l'inverse de M. Cliêrt^sl, a reproché aux assemblées 
provinciales do 178", dans son livre sur l'ancien 
ré}jiine et la Uévulution, de n'avuir été qu'une 
cause de désorgiuiirtiitiou de idus, dans le ^rrantl 
boHlevcr,scnientavaiilH'Oureurdela Uévoluli^n (1). 
Les deux reproches, cunuiie tm le vnil, ne se 
cOEicilieiil {Tuére, imisfjuc M, (^liéresl sotilienl que 
la rélWrnK' do l'airhevèiiuede Toulouse n'a pas élé 
mic ri'r.Tnie sérieuse, el, si celui .le M. de Ti.e- 
(juevillc e.~t le vrai, le aiiuislére Hrienue ne peut 
èlre tri's ri fcoui-eu sèment condamné iwur avoir 



(It M. rlu Tu<-<|iiBvilJc, L'<jni:nc M. Chi'rest a|iriiï lui, niccoii- 
nalt llii l'i'U 1riJ|i lea lciitl:inc>^3 huiirrurica qu'avaient inaiiire^liics 
les ■■■si'iiibk-cs p ravi I ici il les mûiiic lians la eunrusion inùvilabts 
de leurs i|i:lmlii. Noua ne puuvoDS quo rciivayer, ii rH égarii, 
du livre iJo M. (le LavciYno, les ,-lss'' m fixées iirovinciulcs saut 
Looia XVI. • Je l.-ri vuis furmer un lie» qiii rap|iruclie ol réuiiil 
les «iilTiTeiiles iiarliosule IKiat, liuril avi-c raiami h |>r<i|io8 di-ci's 
assemliléi'K iPtnnr'iuiadcMirabvnii ilntiMuiieli-llru du£i uiui ITeiJ 

que iicU» avons iléjà cil^^i'. ■ 
L.- ■■■•m{.- de Ilri.Tin.'. f^r.' du iMviui-r iiiinislre, p.ir la ^=ulle 
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clierclic à se prémunir contre Iti secousse pouvant 
résulter de l'accomplisseraenl trop brusque d'une 
mesure d'ailleurs utile et réclamée dès longtemps 
par l'opinion. 

Quoi qu'il en soit, les conditions de formation des 
premières assemblées provinciales étaient cer- 
tainement un obstacle à In nomination des pro- 
cliuins Étals généraux par ces assemblées même, 
car la France, dans l'état politique auquel elle était 
arrivée, ne pouvait guère attendre la réunion des , 
Etats généraux, comme le faii remarquer, avec ': 
raison celle fois, M. Chêrest, jusqu'au moment . 
éloigné, 011, d'après les dispositions prises par le ' 
ministère, les assemblées locales eussent été re- 
nouvelées complètement par l' élection. 

Mais enfin il fallait au moins laisser les premières 
, assemblées provinciales se constituer, sauf à hâter i 
ensuite leur renouvellement par l'élection, ou à 
obtenir, avec leur concours, un mode quelconque 
d'élection aux États généraux non en désaccord 
avec les idées du temps cl dont l'application ne ' 
présentât pas par elle-même un danger certain de ■ 
guerre sociale. Quand une réforme est mûre, et- ' 
c'élaille cas pour celle-Iàà l'avènement du ministère I 
Brienne, il n'est pas très raisonnable de s'en dé- 
tacher pour courir plus vile à de plus vastes con- 
quêtes, La France n'eût rien perdu, elle eût au 
contraire gagné beaucoup à faire une première 
étape dans la voie qui avait pour terme la constitu- 
tion d'un gouvernement représentatif. Si l'opinion 
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cùl a|»ri'(;ii cv IrriiK.» iircrssairi* fin hniil «le Iniilcs 
les inr^uivs Irnp iiicolicroiilcs (1) du iiiiuislèrti 
lîi-iriiiH», cil».' n'il [nMil-rliv mnins racileinciil ai»|)uyê 
la coalilioii «le |n-ivil(''L:i<''s qui s'i'-lail foniKM' rniili*»» 
(les hniiiiiii's iul\'i-irui-s û icui* hh'lie, mais aniiin's 
d'un sincùrc csjn-il de ivlonuc, cl aux [irises avec 
des diriieullés de loule nature léjruêes par leurs 
prédécesseurs ; et Tautorilé royale ne se lut pas 
énervée et avilie dans la personne de ses dépo- 
silaires, avant mémo de se Irouvor on face des 
représentants de la nation (:>). 



il) I/tirsitalioUf ifui a été le grand turl de rarchovAqno. do 
Toulouse, rtsiil «inus suii caraclèn*, ou dans son luiiipôrnment, 
bien plus que dans ses idées. Qu'il nous suit prmii.s de oiler 
ici II.' passaj^c suivant d'une lettre adressée le £'> mars 1?.U |>ar 
rancien prciiiicr niinistre a Ueauuiarchais, et qui est m notre 
possession : « Je ni<.* snuinels m partie au rcprochi^ d'iudt^ci- 
siun) «ju»' vous nw f;iil»"3 «^ur mon caractère. Ji- crois cependant 
iju'il e-it plus fui'ili' •{u'incfrlain, ol que le désir do concilier et 
l'i'sprit de niorli-raliiin ont pu faire croire <iue j'abandonnais 
moa principes, quand Jr no cIr.M'chais que des ménagements 
pour les faire adopter. » Ce système de ménagements a abouti 
à dos coups d'autorité désespérés et inutiles; c'est ainsi sou- 
vent que les choses se passent. 

Parmi les mesnres les plus biftnfuisantes du règne do 
Louis XVI, on cite volontiers la restitution de l'état civil aux 
protestants et l'abolition dcOnitive de la torturo, mais on outlio 
que ces mesures ont été rendues sous radministrution de Tar^ 
chevèquo do Toulouse. Les fameux édits du 8 mai 1788, qui 
causèrent tant d'elTervescence , contenaient pourtant, à côté des 
dispositions relatives à la malcncontreuso cour plonicre, d'ex- 
cellentes réformes d'organisation judiciain.^ et de procédure. Lo 
compte ihiancier le plu.^ complet et le plus véridiquc qui ait été 
publié avant la révolution est celui qu'a établi, pour Tanuée 1788, 
SouHlot de Mérey, premier commis de rarchevGque, 

[i] Le livre de M. Chérest, que nous avons cité, montre do la 
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Au moment où les premiei-s conibnts s'enga- 
geaient entre les Pnrlemenls et le ministère 
Brienne, où œ ministère, cherchant avant tout les 
ressources financières immédiates qui lui faisaient 
défaut, mais non encore compromis par les fautes 
irréparables auxquelles le conduisit l'opposition de 
ses adversaires, venait de promellre les États 
généraux pour 1791 au plus tard, Mirabeau 
mieux qu'un autre pouvait avertir l'opinion qu'elle 
faisait fausse route en se tournant vers les Parle- 
ments. Il pouvait maintenir les principes exprimés 
par lui-môme, quelques mois auparavant, dans sa 
Déiioncialioii de l'agioluge, même en abandonnant ■ 
l'opinion que la France dût être régénérée par là 
seule volonté de son souverain. Celait le cas de 
prôner encore Vinstilution simple et sublime des 
assemblées provinciales, comme devant joindre à 
ses mérites pi-opres celui d'èli'ele berceau des ins- 
titutions représentatives nationales. Mais, depuis 
quelques mois, l'orieuLalion de l'esprit de Mirabeau 
a changé. Demeurer en divergence avec le senti- 
ment public, à la veille d'une cnse décisive, esl , 
une silualiijn qui ne peut convenir à son ciiractêre. 
Il a dune adopté le cri général pour la fixation des 
Etals généraux à un terme aussi rapproché que 
possible, et, avec le commun des Français, il se 
persuade que tout s'arrangera ensuite de soi-même. 
Ce n'est pas qu'il méconnaisse les diflicultés de for- i 

manière 1i plue camplèls la ftâvolulioQ • venant d'en bai 
pendant las deux années qui précèdent 17B0. 
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niatiniidc-I^laU Lr<''n<M-au\. Au nmin^lfs ^i^^inlc-l-il 
(rnnr inaiiiri'c livsnrlh», un piui [»lu> l.ir<l, ;i la lin 
de I7SS, i\iu\< unr Icllrc à Maiivillnii (1 ). 

<« Y rén».'M'his>t'z-vniw «(in'l.jnrriii«î. mon .uni. (''«'rit-il 
«lors, à «elle clran^^'i» i)o>ition oii se Ironvo la Kranco? 
Hicn (le plus oxtraordinaii-c: rien de plus «li^^ne d'oliseï^ 
vation ! La <|uestion qui nous n^ile de mode de etjnvoca- 
tion de rassemblée nationale) lient aux parties les plus 
ignorées de notre hislcire; elle tient aux principes les plus 
importants de Tordre social. Kllc va dévider dos caractères 
que prendra la révolution qui s'opère parmi nous; y faire 
prédominer la raison ou les préjugés, Tintérét général ou 
les intérêts privés, avancer ou reculer notre siècle. Un 
tribunal extraordinaire est institue pour en connaître. 
Pour la première fois, tout le monde est invité à parler et 
ù écrire. Mais il faut (pie ce procès do la nation contre la 
nation même soit instruit et décitb' en moins de deux mois! 
Tel est Tempircdes circonstances ! telle estlamarclie forcée 
des événemenlsl La Krance n'est plus ^'ouvernîible (|ue par 
les Ktats g»'*n«''raux ; nous \oulous être assemblés en 
corps do nation, mais nous ne savons comment nous y 
prendre. 

Tout Cil déclarant ensuite que la dillicultc 
n est pas t réelle», Mirabeau convient cependant 
([u* « elle ne doit pas induire les étrangei*s à bien 
présumer d'une révolution s'ouvrant par de sem- 
blables préliminaires ». — « Que la nation, lisons- 
nous encore dans la même lettre, reçoive une 
représentation juste, sajçe, proportionnée entre 
les divers membres de TÉtat, iiropre aux grands 

(1) 8 novembre 1788. 
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effels qui en doivent réaulter, la confinnce la plus 
i-cspcctucuse s'y attachera ; car ces oppositions, 
dont on fait tant de bruit à l'avance, se dissipent 
il la fin dans les acclamations générales; elle se 
perfectionnera par les décrets de cette assemblée 
même ; n'ayant pas de direction au mal, elfe fera 
les plus grands biens; l'esprit du siècle passera 
tout (j^tier dans les délibérations d'une assemblée 
piireille, et ce sera nous ([ui réformerons, par notre 
exemple, les autres nations bbres de l'Europe. 
Od'au contraire les États de 1614 soient adoptés, 
comme les Parlements, qui ne veulent que rendre 
les Étals généraux inutiles, le demandent tant. 
Nous redevenons, autant (|u'il est en nous, un 
peuple féodal; nous n'éprouvons l'aclivilé récente 
de nos lumiêi'es que pour les soumettre à la cadu- 
cité des vieux préjugés. Une partie de la nation 
peut encore tenter d'opprimer l'aulre , celle-ci 
sentir enfin ses injures et mesurer ses droits ix 
sa puissance réelle, b 

Tout ceci est d'une parfaite clairvoyance. Seu- 
lement, comment le. même homme qui a écrit 
les passages précédents a-l'il pu se flatter un 
instant d'obtenir, gréce aux Parlements, devenus 
les arbitres des destinées du royaume, cette repré- 
sentation « juste, sage, proportionnée entre les 
différents membres de l'État », qu'il appelle de 
tous ses vœux. Ce qu'il entend par là, il ne Faut 
pas s'y tromper, ce n'est pas la simple atlribulion au 
Tiers-État d'un nombre de députés double, par 
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rjqiimrl aux di-piilés do diii'iuc oiilre sii|M''ri(>ur, 
Dans SCS LHtrcs à CeriilH, il liliinu'ni Xcckcr 
d'aviiii- n(l<i{it('> collo iiiesiiru sans lui doniiur lo 
rumiilcmciil '[iii lui ussuiv siiiil son iiiti'ivt, c'esl- 
n-dlix" sans avoir iirosorit ôjrjilcnu'nl a l'avance la 
(li-ii}H''raltiiii on coninuni îles (mis oi'ln's (1). 
(^tiiniio si l'aiiliirilo rnyak' [louvail faciliincnl 
alli'i- jns(|iu'-lj"i, mat^^iv k's Pai-lciiiculs, a[nvs avoir 
él('' iTiluili! à iMi)iluIiT ili'vaiil l'iix, [ircndi'f iino 
iuitiiilivi- aussi IiariUc à rciimulri' lics Iniililiinis 
couslitnlinniu'lli-s <l<ail si> mliiinaiml les iIoiik 
iJi-piuicrs nnliTs, apivs avoii' siilii iiiic ;.'Uf'iTi' 
ai-liai-urf au iima de res [.ivIcihIiii-s Irai.liliuns 
0(iii:-liluliuuiii'llL's, siii-ilisaiit viuli'fs nu ni('iia('i''L's 
]i!ii' siiu (|i's|»ili>'nii'. 

Au ftaiil, Miralx'iiu n'avait jaiaais ai-i-i'[iir' les 
irKs|in'iui'iiil i'I aiilrvs lacui'iii's |iai'lriiiriitairi's 
l»,UMk-v<-rilaML's iJL-l'.'nst'nrs .!.■ la HI.itI.mh lo 
cli'iiil i'uv('iidi(i;n'' \niv U:< l'ai'li'iiieiils de su ivfusoi" 
il l'eu i*L'i,'i^tiTi lient di's édits nivaux coiiuiii' une 
niaximu rundanicnlale du rovauiiii^ et inio garantie 
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sérieuse de la nalion. I) se souvenait fort bien que 
ces corps avaient fait échouer toutes les réfonnes 
de Tui'got, le ministre économiste, condamné le 
livre de Boncerf, demandant le rachat des droits 
féodaux, à être brûlé parla main du bourreau, 
entravé le premier essai d'organisation des assem- 
blées provinciales, sous le ministère do Necker, 
comme certains d'entre eux s' efforçaient main- 
tenant encore d'entraver l'organisation générale 
de ces assemblées (1), éludé toute tentative d'amé- 
lioration de la procédure, même en matière crimi- 
nelle, où le besoin en était si impérieux. Lui-même 
avait, lors de ses différents procès, éprouvé et 
signalé tous les vices du système judiciaire de son 
temps.Mais, indépendamment de la répugnanceque 
pouvait lui inspirer le vieil apriareil arbitraire appli- 
qué par le ministère Brienne contre les Parlements, 
tout au bénéfice de leur popularité, lilâ de justice, 
ordres d'exil, emprisonnements de magistrats, il 
a craint avant tout do voir s'évanouir la pers- 
pective nouvelle ouverte aux espérances de la 
nation. A cet égard encore ses sentiments sont 
bien l'expression de l'opinion publique. 11 a été, 
comme elle, d'autant plus impatient de la réunion 
des Étals généraux, qu'il était resté plus longtemps 
sans oser l'ambitionner. 11 exborte donc M. de 
Monlmorin, dés l'époque où il commence auprès 
de lui les sollicitations que nous savons, à user 



(1) Les Parlemeals de Boi'deaiJ.\ cl di Desan^on nolammt^Dl ■ 
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de son iiillinMiri' m vue «l»» faire « îniiinurer, vu 
ternir^ preci"^ cl >nlrmn'l>, Ic^ MhiK l:«'Ih''I'.ihx, 
(Iniil ou ne i»c'u( |)lii^ M' |»a-<('r, |mhii' ITS*J d. 

S'il s'eiM'tail Icnii l,i, il ny aurait <|u'à reurlre 
liOUiniaLTc à sdu iudt'iMMidauee dr launaur \ is-ii-vi-; 
(lu Hiiui>lre même du({uel il reehereliail les Ixjunes 
{j:ràees. Mais loul eu préleudaut jouer le rnle de 
conseiller utile du p)uveniemenl, il n'(Mi onlro- 
lient pas moins, j)endant ([uelciue lemi)s, des rela- 
tions avec le parti de r()j)p()sili()n parlementaire, 
et ne s'elToree nullement de modérer les entraî- 
nements des amis ([u'il compte dans ce parti. Tout 
au contraire, c'est lui (pu, à la veille du jour où 
Tédil, annonçant les Klats ^éiuM'aux pcMu* 1791 
au i>lus tard, et autoiûsant, jus<[u\'i cette éjM)([ue, 
une série d'emprunts, va être présenté à l'enre- 
gistrement, pousse à* la résistance un jeune con- 
seiller au Parlement disposé, semhle-l-il, à la 
conciliation. I)'une lettre en brouillon adressée 
à ce jeuntî magistrat, dont le nom ne* nous est jias 
indi([ué, et portant la date du 18 novembre 1787, 
voici ce (pie n(ms extrayons : 

Il est impossible âo soutenir rarchevô((ue de Toulouse 
dans le plan ({uo nous connaidsons. IVcssayer serait se 
déshonorer gratuitement. Enregistrer un emprunt énorme 
dont la nécessité légale ne saurait ôtro démontrée, et que 
l*on ne peut s'abstenir do critiquer qu'en prétextant qu'on 
n'a pas le temps de l'examiner et de le juger, enregistrer 
cet emprunt dans un cdit qui entraîne l'enregistrement 
tacite de trois autres emprunts, et offre à la nation une 
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aggravBliou inutile de délies il'environ cinq cents milHoas, 
enregistrer cet emprunt avco le seul échon^e <l'iine pro- 
messe vague, faite sous une rorme cHpIieuac. de coo- 
Toquer, avaiil cinq ane, les États généraux (Ij, ce serait, 
en tout état de cnuse, une thaee Impossible peut-ëli'o ù 
un honnête hommp, mais c'eel, à mou avia, une propo- 
sition très pénlIouHe pour loul magistrat 'jui, uon soûle- 
ment ne peut pas compter aur loliri de la pluralité, mais 
que toulea les probabilités humaines conduisent à prcvoir 
la très (grande miuorilè, que mérite trop bieu un ministre, 
dont on ne peut expliquer la couduile qu'en lui supposant 
l'intention de saisir un prétexte pour ctfectuer la banque- 
route et déployer l'étendard du despotisme. 
Certainement, mon cher voisin, la guerre a des dangers. 



(1) ■ Si, par la force des chosos, 1TS9 vul d« rigueur, cmnaM 
vous la ci'OfCz, ét'rivaïL déjà Mirabeau (juelques juurs aupara- 
vbdI nu mûmo correspondanl, pourquoi ne pas ilemauder 1789, 
en en donoaut ceLlo raison 1 Si le GoaTe^u<^^leal a sur irelâ un 
eulftemonl de Taiblesse , pourquoi ne pas se rcnrermer dans te 
mot inaaaammeat ? Ce mol vaut mille fois mieux qu'une dele 
reculéa~qui o'a nul pritexte, puisque assur6nieat 11 ne faut ciuq 
ans ni pour convoquer, ni pour an former, ni pour se prû- 
parcr, cl que t'êtat de la nation est trop critique ponr qae l'on 
puisse pcrmellre â ceux qui l'y ool plongia de vivre soixante 
mois encore d'eipédicnla. Un lustre esl pour ce pays mobile 
un cycle tout entier. Le commun daa citoyens trouvera dana 
cette annonce une vraie dërision. Les observateurs profonds ; 
veiTOnt le l'ollusion de l'nulorité Gl des partcmonls pour con- 
tinuer du gouverner en l'^^ence de la nation. Eh ! oii eeret- 
vous alors ministres et magiElral.s f Croycx-vous qu'un vague 
préambule riiablira le crédit dans un pays oii lea préambules 
n'ont presque jainjîa élc que le jargon de l'impéritic , ou le 
joujou de la mauvaise foi. Une convocation des États gtnèraui 
e*l tellement ordonnée par In néccasUé, lellemcnl inévitable, 
qu'avec ou sans premier minialro, sous Achille ou Thersite, 
elle aura indubitablement lieu, et qu'ainsi l'on en saura m*dio- 
cremenl gré an Guuvornem<>nt, à quelque «poque qu'elle soit 
indiquée. Mais si cette époque s'éloigne, ce sera uu sujet de 
plus de méconlenlemonl, de discrédit et do malveiltanco. > 
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Elli' n'«Mi n pa< «li* eonipar.ihlos, Mirlonl jioiir un hoinmt* 
puhli''. à II •li'fi^iiuii «It? lii cli*)-»' puhli«j«ii*. 'Ju<» tVra l'.-ir- 
clievôpio ■/ La liaiiquiToiiti', - elle n'est p.is p!n> en son 
pouvoir 'pie Tarj^fnt ni''*nie. hi's pi'o^«-i*ip'inns, — K's 
martyrs sont on tout j^'Cnre la M-infuce «lo*^ martyrs, t*l U» 
cardinal de I'ii«hclieu serait là «[lU' le sièeU' n'y est pas. 
La ^'ucrro à la nation, - i»lûl à Dîlmi. ce procèà serait 
bionlùt ju<^^f. Mais il ne fera rien do tout cela. N'a-t-il pas 
donné sa mesure? Il reculera et tomhera. Cette cliute u 
des inconvénients privés, car il périra du monde sous les 
débris, mais ceux qui se rangeront risqueront ossurément 
moins que ceux qui so présenteront pour étayer. 

Ne parlez pas, si vous pouvez vous on dispenser, mon 
aimable voisin. Si vous parlez, faites passer la modcratioa 
des résullals par l'énergio des détails: mais, quel<|uo 
bionvcillani que vous soyez pour i'archevôquo <le Tou- 
louse et pour la paix, vous ne pouvez pas, sans vous 
penlrc de rôpul.ilion, opiner avec plus d'imlul^ence t|ue 
dans ce sens : ahandounons à la saj:osse du roi un em- 
prunt dont son Parlomont ne peut juj^xm* ni ror^anihation, 
ni la ncci'ssitô, pourvu que par le paternel ot sage rap- 
prochoniont des Klols ^;-énéraux à l'année l"ïS**, le l*arlc- 
ment ait la certitude (jue cet emprunt de 1:20 millions 
est un véritable provisoire, et le seul qu'on lui deman- 
dera jusqu'au moment où la nation assemblée pourra 
connaître ses besoins, décréter ses devoirs, exercer ses 
droits et déployer ses ressources (1). 

Nous ne nions pas le moins du monde la force 
do ces arguments (|ue Mirabeau, deux ji)urs plus 
tafd, après un premier refus d'enregistrement de 
Tédil par le Parlement, a soin de reproduire en 
grande i)artie, et avec beaucoup (rexi)ressiuns 

(1) Voir Mémoires de Mirabeau^ t. IV. 
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Lralilr ù (ruii ciirt'Lri.^li't'iiniil Ini'ri'*, pi'olcslalitui imi 
lui valut, le lL"n«U*maiii, un uinIit d'exil, nivnvf 
(."'i:al('iih'nl d'ailleurs à ([Ufl«|ue< iiiairisii'als. Mii-a- 
lu'au, qui lie e(Uiuai->ai( pa> encore pei'SDUiielIo- 
liioiit h* due dHrleaus, bien (|ue lie avee un de 
sus lainiliers lus plus iuliines, le duc de Lauzuu, 
devenu li3 (lue de lîiroii, s'eiiipivsse poui'lant de 
lui adresser une lettre de l'élieilaliuns. Nous citons 
ici celle lettre, ([ui est entièrement inédile. 

MoNSEIONEUn, 

Si la noblesse avait dos syndics qui pussent exprimer 

son \(VMy si lu nation, rentrée dans ses droits, avait des 

reprcsoidauls légaux, les uns et les autres seraient chez 

Votre Allesse Sérénissiino pour lui exi»rimer leur inacquit- 

table reeonnaissancc sur le haut et magnanime acte de 

patriotisme par lequel vous avez soutenu liitM*, et leurs 

droits, et leurs majrislrals, et la sainte liberté. PermeUez, 

dai^jucz permettre ({u'uu citoyen (pii n*a ni ran^ ni plaee, 

mais dont les principes innexii)Ieinent libres et purs sont 

connus, porte à vos pieds sa plus tendre admiration et 

ses félicitations respectueuses. Ah ! Monseigneur, vous 

voilà enfin à votre place! à celle que vos talents et votre 

âme vous désignaient autant que votre naissance; vous 

ôles le premier homme do la nation; autour de vous se 

rallieront tous les amis de la liberté, tous les bons 

citoyens, tous les lidcles serviteurs du roi, qui n*ont pas 

vu sans horreur qu*on le compromit d'une manière si 

cruelle, qu'on ne rougît pas de l'abaisser jus({u'ù la 

fraude, et qu'à la bonté, que nous aimons tous à cntire lui 

être si naturelle, on ait eu Tinfàmo industrie do substituer 

des manœuvres non moins indignes de sa puissance 

que de son caractère personnel. Monseigneur, quelles 



lis 



LES MIRABEAU 



que soient vos desl'mijes, u'oublicz pas que lous les 
hommes de bien, de tèle et de cœur ont les regarda llxéa 
Bur vous, qu'ils ne les en détourneront plus, que leurs 
voix, leurs voeux, et leur Baag sont i. vous. 



Si préparés que soient nos lecleurs aux sou- 
daines volte-faces de Mirabeau, nous allons main- 
tenant leur en signaler une qui ne laissera pas que 
de les étonner. Nous venons de voir Mirabenu 
s'indigner contre l'alieinle portée, dans la séance 
royale du ai novembre, « aux droits de la nation, 
à ses magistrats et à la sainte liberté >. Nous le 
retrouvons, six mois après, composant sous l'inspi- 
ration du ministère un pamphlet contre les Parle- 
ments, destiné à appuyer non des mesures raison- 
nables, comme celles qu'il corabullait jadis, mais 
des coups d'autorité très fâcheux et très inoppor- 
tuns. Tel est l'objet de l'opuscule intitulé : Réponse 
aux alarmes des bons citoyens, paru fort peu 
avant les édils du 8 mai 1788, et auquel Mira- 
beau ne mit pas, il est vrai, son nom. 

Nous devons dire qu'il ne s'était pas résigné 
sans peine à donner une satisfaction semblable au 
gouvernement; non qu'il oùt pour cela aucune 
conviction réelle à sacrifier. Se justifiant auprès 
de son père d'avoir cédé en celle circonstance fi la 
puissance de l'argenl, il lui déclare qu" « il ne s'est 
jamais soucié ^'étre un des trompettes de ces aris- 
locrales k robes noires, de ces insatiables privilé- 
giés qui veulent dépouiller le roi, mais unique- 
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nî«'iil pour se (lulcr (U* SOS <l('*|M)uilli's » (I). 1^1, en 
(.'flrt, l»i<'ii ([ii'il IK* se soil j»;is hnijoiirs l'xpriiin» de 
l.'i >ni'lr MU sujrl <li 'S Pai'li'UKMils, il a ccrlainrinont 
nourri moius (rillusiuus ([uc 1k»,'iu(n»u|> il'auln's sur 
rcsju'it (jui les animait. Nous on avons déjà l'ail la 
rcnianiur. Xraumoins, il lui on a coùlô do so pla- 
cer on anlagonisHieavec le sonlinionl ^a'iiéral, avec 
celui de la i)lupart de ses amis, de comproniotlre 
sa répulalion déjà établie de champion de la li- 
berlé, et de donner publi(inement son adhésion à 
des actes politiques dont le succès ne i)ouvait que 
lui paraître fort hasardeux. « M. de Lamoignon, 
écrit-il encore à son père (3), a employé toutes les 
séductions ({uc comporte la délicatesse pour me 
faire travailler à sa bosognCy et je lui ai constam- 
ment déconseillé sa besojjcne. Ma correspondance 
avec lui en est la criti([ue la plus sévère. A la vé- 
rité, j'ainio sa personne, j'estime son caractère, je 
révère son couraijce. Il m'est démontré à moi, dans 
le fond do ma conscience, (ju il a voulu faire vrai- 
ment au profit de la nation une Révolution dont il 
n'avait ni le talent ni Tétofie ; mais je n'ai jamais 
cessé de lui dire et de lui écrire que les Parle- 
ments ne devaient et ne pouvaient tomber qu en 
présence de la nation, que là seulement je leur 
ferais la guerre, et ce n'est pas une médiocre 
preuve de la hauteur de son caractère que d'a- 

(1) Lottro de Mirabeau a son père, déjà citûo par nous, du 
4 oclobro 1788. 
(i) M6inc lollrc. 

T. IV. 8 
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voir conlinué h me voir avec inlérêl, mnlgré mes 
ppophélies, jamais crues et toujours vérifiées. » 

Nous avons une lettre îraportaale (I), adressée 
à M. do Montraorin, où Mirabeau développe les 
mômes objections (ju'il dit avoir présentées â M. de 
Laraoignon. Il y rt'iiùlo sa pln-ase : Je ne ferai 
Jamais !a guerre atix Parlements qu'en présence , 
de In nation. Kt il ajoute : « Là seulement, les " 
Parlements peuvent être rendus et réduits à leur ^ 
caraclére de muiistres de la justice. Mais si, à la*. 
pince des dmîts qu'ils nous ont usurpés, nous na. 1 
voyous pas naître une conslilulinn sanctionnée par « 
notre onsentemont, qui d'entre nous voudrait 
cfTacer les vestiges de nos libertés mourantes ? Si 
lu volonté d'un seul doit faire désormais la loi dans ] 
lu monarcliie, qti'avons-nous besoin de nous mélep 
des disputes qui s'élèvent entre le monarque et les 
mandataires de sa volonté? » 



Substitues, (lit-it du minislre, un système vraiment a^\ 
tionnl (iii IdDgnge suranné tie rnutoiité arbiti-aîre, tout 1 
B'nplDDit de soi-infime. Eh! ne vojoï-vous pns, Monsieur A 
lo comte, qu'au premier mol solennel ijui iiidi<iucra il'unA i 

(1) CeUe lelLre, du 18 avril 1788, a ùte inlDgrat«ineiit iosArti-] 
dans le» Mémoires de Atimbcxu, Ion» IV. Mirabeau en a 
leurs ri^riroiJuil uue Ijunue partie dans la brochure iulîluléo Suite 1 
de la Déiioaeitlioa de rtgiottgp, laquelle, * pari cela, n'i 
gnaii inlÉrôl, el*nt surtout coasacrfa â lUrciiJre cuoLre laCuni.- ^ 
pagnEe giSoérnlo d'esauraoces (es iutérfls d'une autre corapa- 
gulo samlilablo, la chambre d'accumulaliuu. La Comj>B^uio ijênft- J 
raie d'oBsuranoB» dirigea par Clnvière, dont Mirabt.nu se IroUïaît, * 
celte fois l'adversaire, cherchait à obtenir lo privilège des « 
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manièro préi'îse la convocalion dos Ktals géuérau^, lout 
Mrs calmé? Que les lions citoyens, les hommes paisibles, 
les Fraiiçaie qu'on u'csl |>n8 encore iiarvenii k dégoûter 
de la moiisrchio, parce qu'ils saveni que la France est 
géoffrapliiquorneiil tuooarchique, saronl remplis d'espoir 
et de docilité h cel instant mûme? Qu'il ne restera pas le 
moindre moyen aux hommes tuibuleiils, aux corps in- 
quiets d'exciter le moiudro orKga jusqu'il l'Assemblée nn- 
tionalef Que ei le gouvernement a liesoin de secours 
momcnlaiiés, d'un crtidil temporaire, c'est encore lu le 
meilleur niojcn de su les procurer, parcf que les Étala 

de Bnancen que i^ouime moyen unique de constituer le 
royaume, et vice versa ? 



Mirabeau parle ensuite de « cotte leiTiiiIfl raii- 
laclio des miniâlrcs de ne pouvoir Jamais se ré- 
soudre à donner aujourd'hui ce i]ut leur scrn in- 
ftiillilileineiil urruclié deninin ». Il conclut en 
demandaiil à M. de Monlmorin de « ne pas coni- 
liromellre lui serviteur zéh'-, (pii coinplera pour 
rien ses dangers le jour où il faudra se dévouer ft 
Ifi patrie, mais qui, nu prix do toules les cou- 
ronnes, ne voudrait pat) se proslituer dans une 
cause équivoque, où le but est incertain, lo prin- 
cipe douteux, la marche clTrayanteetlBnébreusei. 

Fdt-œ seulcmcnl par des explications sur la 
loyauté de ses projets, quant à la convocation des 
États généraux, que le ministère leva les scrupules 
de Mirabeau ? Nous croyons qu'il serait imprudent 
de l'aflirmer, ayant la preuve que celui-ci, en 
d'autres circonstances du moins, a reçu de M. de 
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Montinoriii dos sommes d'arponl. En lotis cas, les 
résUtonccs qu'il avail oppost^es d'abord cessè- 
rent : In Réponse mix alarmes des bons riloyens 
fui n-Vii(îiS? el publiik" (1). Colle brochure débute 
par une charge contre les prélenlitiiiâ lé^slalives 
des Parlemenls. • Us ont voulu, écrit Mirabeau, 
De former qu'un seul corps qui représentât le 
rojaume de France, comme si, malgré l'élon- 
nante diversité des intérêts respectifs, toutes lus . 
provinces, ]>armi lesquelles il en est de légaleineiil'J 
rcpn-scnléos i>ar leurs Etats particuliers, pou\'aieiit^ 
ax'nir, ailleurs qu'aux I^ts généraux, un aalr 
centre de réunion que le roi, ce dépositaire inooi^a 
testahlc de la puissance exécuti\-e. . . Cette sublî-J 
Klé, quoique fondée sur de grands exanjdes, n'a 
eu de succès ni dans les villes, où l'un est iin 
de n'avoir pas impunément quelque affaire denatl 
«IX ou contre eux, ni surtout dans les campagnes, j 
041 se fait sentir tout le poids de ces impAu in^ga-J 
lemenl répartis auxquels ils ont loujiwrs oa Vm 
diïce de se soustraire. • L'auteur monlre Irien q 
dans leur lulle contre le ministère, les Parle 
obéjssf^nt ^ des motifs intéressés ; qu'il faut exjfi^ 
quer ainsi le rejet par oax de Hinpôl lerritorial,T 
qui devait atteindre les deux premiers ordres, s 

(]1 Oa Toil qat M. Chtnai m truin|ir lursqa'il sMitinol, 4 
eein )h'n> sut Ig Cbule dr rtoeiaa rrginr. ^ar it i 
Brirniii H'- s'est pus seni ât 1> pnas* o«aUv les I 
c4 ne tnavt ù cltAr, parad les écrite p Blt mt qwc 
tIMKItX' «a bF«ar do mlatsIMii, fOa i» Mrsa/1 4a pttptt, i 



MIHAHEvr I:T LK MINISTKHK nniKNNE 117 

d'un consciilcinriil à la i)rornLialion du lr<»i<irnie 
vinii:lirni(' qui coinpnrlîiil toul('> les anciennes 
('xcini)li()ns ; que, sous ]»rél(^\te dt^ mainlenir 
rai>i>lirali(»n de eerlaines li'adilinns conslilulion- 
nullcs vat::ues, cpTils lonl à volonté sonnneiller ©ii 
reapparallre (1), ils se sonl arroj^^é une vérilahlo 
« puissance Irihuiiilionno », ([ue celle puissance 
est incompaliblc avec les fondions judiciaires, cl, 
qu'eût-elle un fondement léfçal, il est de Tintérêt 
général de la faire disparaître ; que d'ailleurs, 
t lors même que le scandale des prétentions lé- 
gislatives des Parlements aurait disparu, on de- 
vrait leur reprocher la vénalité et Thérédité de 
leurs diarges ». Mais si Mirabeau défend le gou- 
vernement contre les Parlements et contre « les 
hommes honnêtes et éclairés qui les soutiennent 
encore », c'est (»ii se porlant fort, en quelcjuc 
sorte, pour garanlir la sincérité di» la promesse 
de convocation des Etals généraux. 

« Le prince qui a rétabli les assemblées pro- 
vinciales, s*écrie-t-il, qui a permis la publicité des 
comptes de TEtat, i{ui a convoqué les notables, 
n'aura point promis en vain la convocation des 
Etats généraux. Le prince qui a tant contribué à 
Taffranchissement de TAmérique voudra être le 
roi des Francs, et non celui des serfs. Quelque 



(i) Ces lïicmes corps qui déclaraient maintenaut ne pouvoir 
enregistrer d'impôts nouveaux non consentis par la nation, no 
s'ctaient-ils pas proclamés eux-mêmes, dès le xvi* siècle, dos 
« États généraux au petit pied ? » 
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mal que l'on doive penser des princes, on n'esl 
point dispensé d'élre juste envers eux,, et l'on 
serait à la fois Injuste ol peu réfléchi, si l'on ne 
voyait cjue le roi n'a pas d'autre intérêt que de 
rendre aux citoyens les droits qui leur appartien- 
nent, d'associer In majesté du trône à celle de 
la nation ». Enfin Mirabeau repousse cette opinion 
que « les Français aient perdu, depuis trop de 
temps, l'habitude des assemblées pour se régénérer 
par elles » . Contrairement à ce qu'il a écrit, l'année 
précédente, il nie « qu'il appartienne au roi seul 
de réparer les maux produits par le despotisme de 
ses prédécesseurs • . Avec la destruction des pri- 
vilèges, avec la liberté individuelle, avec la liberté 
de la presse « dont les restrictions, dit-il, ne gênent 
que les honnêtes gens, de môme que la contre- 
bande ne sert que les fripons, et qui, comme la lance 
célèbre, guérit les blessures qu'elle fait », il de- 
mande, pour la première fois et très nettement 
des assemblées n.itionalcs périodiques, et il ter- 
mine par une péroraison éloquente à l'adresse de 
Louis XVI, lui rappelant l'exemple de Marc-Aur'èle. . 
• Seul, entre tous les princes, cet empereur parut 
d'une nature supérieure aux autres hommes; mais 
tant de vertus, tant de qualités brillantes passèrent 
comme l'éclair, et il fui remplacé par un fils qui 
n'eut de l'homme que la faculté de s'abrutir. » 

Gomme on le voit, Mirabeau s'était arrangé pour 
faire do sa brochure une profession de foi libérale, 
en même temps qu'une défense du gouvernement. 
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Il so mcllail ;iinsi en Liarilt* coiilrc le iN'prnchc do 
palilindir. ( 1«'|m'ihIîiiiI crdr 1u'<u'Iiuih' .*i\ait pai'U le 
plus inal<'Uc«)iiln'U<i'iiii'iil du ludiid»*, au Irudmiain 
de rinvoslis>('Ui('U( inililairr (lu Palais df Juslict», 
pour rarrr^lalinu dfs (-«Miscilh'rs (TM^iirrinfuil vi 
< loislard dr Munlsahcrl, vinlencc (pii avait sur- 
excité l'opiulou au plus haut point. Mirabeau se 
trouva (loue assez embarrassé de son œuvre, et ne 
s'en vanta jruère. Dans ses lettres à Mauvillon, il 
n'en dit pas un mot. <f II y a dix mois, écrit-il, le 
21 août 1788, à .son ami allemand, et surtout six, 
que je suis en hutte à toutes les calonuiies du 
monde, parce (jue, duns la convorsaiion, je ne par- 
lajjje pas le fanatisme pîirlementaire, et «pie je n'ai 
pas écrit une» seule liiriK» pour le parti de r()|)posi- 
tion. A la vrriir, ^e n'on ai jtas crrit davanlaffo 
pour rnulvo cntr. J'ai toujours cru qu'entre le 
lloi et le ParlenuMit il y avait un pauvre petit parti 
obscur, appeb' la nation, dont les «^eus de bon sens 
et de bouEie foi devai(Mit être. » Vis-à-vis d(* ses 
amis de Paris, le désaveu était plus diflicile, et 
nous avons une lettre assez curieuse, du 1) mai 1788, 
où il essaye de se justifier auprès du duc de Lau- 
zun, fort on^ajjfé, en .sa ([ualité d'ami du duc d'Or- 
léans, dans le parti parlementaire. 

Monsieur le duc, lui dit-il, non seulement en afTuircs 
publiques les opinions doivent être libres entre los meil- 
leurs ami;?, mais encore il n'y a d*hommes essentiels que 
ceux (jiii savent conserver leurs principes, malgré toutes 
les fluctuations de la vie; voilà ce que je professe et pra- 
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tiiue poui' moi. Voilà ce que je laisse â mes amix, ou p!iil<)t 
Toilà ce que Je leur désire... Ma conduite n été simpk-. J'nî 
dit : Voa/et-vous uue révoliilion entière? Je sh/s A voas 
pourra qae vous travailliez su profit de la nation et que 
tout soit subordonné à des Étals généraux, indiqm-s for- 
meilement, et dont la saprêraalie soit recuiume. El, comme 
cela no peut so Juger qu'après les t'ou/w que vous alleu 
porter, Je m'ebs/iens Jusque-là... Ai-je lenu parole? Je 
vous le dijmande, Monsieur le duc... Vous avez écrit 
celte brochure, mo direz-voua peut-être f — Eh bien ! je 
le veux; qu'est-ce que celle brochure?— Va libella 
contre le Parlement. — Vu libelle... pHBsa encore; bien 
que je voudrnis qu'on y relevût une calomnie. Or, sons cet 
ingrëdiejit, point de libelle... Mais libelle soil. Au moine 
ce libelle est-il passablement itntionnl, puisque les I-Itata 
généraux y soDt m'-utrés comme étant nécesaaireinei:! 
el imprescriplibloment le législateur suprême et devant 
avoir périodiquement tous les droits de la souveraiDelc. 
Eh bien! je consens d'avoir, sur ces bases, écrit un 
lihelle, et quand il pouiTuil être vrai qu'un écrit, néces- 
sairement rédigé et mémo imprimé avant l'inveslissement 
du Palais que je no justifierai ni n'approuverai ea aucun 
loujpB, eât fuit, au milieu du ranaliame parlementaire dont 
tout le monde est atteint, un mal vérilable au PuHcmonl, 
que je meure h l'Instant si je sais de quoi je pourrais 
me repentir. D'avoir concouru à détruire pour des gens 
qui ne veulent pas reconstruire, voilà, je crois. Monsieur 
le duc, la plus foi te objection que l'on puisse me faire. 
Veuillez écouter ma réponse. Ces geos-li ïonl de bonne 
foi ou n'en sont pas; insensés ou prévo^'ants, toui-puis- 
ou les jouets d'une intrigue. S'ils t:e veulent pas 
reconstituer la nalion, leur marche est impoEsible ; ils 
succomberont, et la force des choses nous délivrera d'eux, 
après qu'ils nous ont délivrés du despotisme des bonnets 
carrés. C'est autant de gagné. S'ils n'ont point de raison, 
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ilâ vont passer a la violence, folie biu'tmre <|iii n'a jamnie 
proiloit rien de dnrahle, el la liberté ne st'cn acheminera 
que plus vite. S'ib sont nhandonnés, l'imlorilé royale csl 
perdue el lu crise tri-s pro-jhniue. U.ins Ions les cae, que 
pouvait-il nous arriver de mieux, et uommoul voulail-on 
marcher ii un anli'e oriiro de chosas bhhh des culuniités 
particulières. El qu'est-ce que des calamités parliculii-i'ea 
aupi-cs de la oiitiou mise ou ucènu? Et, dans Ui lotie qui 
80 pri^pare, le ilcspotieme de lu force no vnut-il ims mille 
foi» mieux que celui des formes il)i 

Miniliciui iijniilîiil « iiniir vous, disnit-il an iluc 
(II! Laiiziin, fl piiur luilrc ami di? iWk'chassc », 
ci'sl-îi-dii'o Tnllryniii'l ('!), i\u"i\ « Inivaillail à un 
nn'iiuKri' sur Viiisufiis.wov de la Coiii' iilriiirro, 
roiisi'lrrrv iiicmi' jiriivis"iri'iiiciit », i|iii! ce iiié- 
muiiT dcvail loinluT fiili'oK'.< iiiiiiiis du rnî, cl rela 
« |)iirrfir-}:am'd('riic)iaiiici|uc'vmissoii[n;niiiii.'/, tmi^ 
d'rdr, avL't' iiniins di.' ^'«''uic, mais avi'i- drs iiilcii- 
liiiiis aussi [HTViTsi's, le UichHii'ii du (..-iniis » : il 
s'ajîil du l'arc! II.' vrqut' do ToiilnurtP, tU'vcim airlus 
VL'iinudc Sous. H «jurait d'iniuncui- «pio, s'ilolait 
troiuiK', il rendrait son mémoire public ». 

ïi-oiri mois plus lard, lo ]irétcndu < Ilichelieu liu 
temps » (:l), à Ijout du ressources, abniidoiinait sou 

(1) Cette Icllr.: n^att ilans les .\t''moirc« di- Miral-raii, 
lumo V, avec i|Uc|[|iii.'s clinngr'mr'iiir:. 
.S) n elail ]«■:« au rLUvenl .io UolL'.-ljnss^ , ru.' tiaiiiI-Di.ini- 
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projet de cour jilôniêre, et fixait la réunion des 
Élnls généraux à la dale do mai 1789, renonçant 
h régler d'avance leur mode de formation, et fai- 
sant appel, pour l'aider à résoudre celte grave 
question, aux rcclierches du public et aux éclair- 
cissements de la presse. Sa chute devait suivTo de 
près. Pris à la gorge par le défaut d'argent, il ne 
sut pas se retirer avant d'être obligé d'attacher 
son nom à des mesures financières qui se rappro- 
cliaicnt de la banqueroute. Nous voulons parler 
de l'a rrôt du conseil du IG août 1788, autorisant 
les caisses du Trésor fi effectuer leurs paiements 
pour trois cimpiièmes en billets à intérêts, tandis 
que, par un autre ar^*^t du même jour, la Caisse 
d'escompte était autorisée à remboui-ser ses billets 
en effets de son portefeuille. Nccker ne fit aucun 
usage de la faculté que lui conféniit l'une des 
deux mesures prises in extremis par son prédé- 
cesseur, celle qui était relative aux paiements du 
Trésor; maisil maintint et perpétua la seconde, qui 
établissait le cours forcé des billets de la Caisse 
d'escompte, afin do permettre de nouveaux em- 
prunts du Trésor à cet établissement. Dans ses 
I^llrps ù Ceriilti, Mirabeau le reprochera au 
ministre genevois avec beaucoup de vivacité. 

Nous résumerons l'attitude de notre héros pen- 
dant les quinze mois du ministère Brienno, cette 
période du rapide et progressif affaiblissement de 
l'autorité royale, en disant que, sansjamais cesser 
de pousser â la convocation des Étals généraux, 
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di^piii^ riii<laril nù il a cnimiiriuM'' ;i lournci* s^s 
roLrar«l< <lr cr ('«»!♦', il llnllc du mini-h'M'»' aux Par- 
leiiKMils, ('Lialt'iiiciil [•im''<mm'ii|m'' i\r uirni\'jn'v ^a popii- 
larih' 1*1 (le iiiaiiilciiir >rs atlat'hr-i avt'c 1»^ pouvoir. 

§2. — Les Idées politiques de Mirabeau avant les 
États généraux. — Ses derniers rapports avec son 
père. 

La fixation do la date d(»s Klals jréiicraux et le 
roloiir de Xeckcr aux affaires ouvrent une nou- 
velle pliase <lans Texisleufe de Mirabeau. Le 
premier di» ces deux événc^ments lui cause uil vif 
mouvement de joie. « (Test, écrit-il à Mauvillon, 
h' 11 août, un pas d'un sièide ([ue la nation a lait 
en vinj^t-quatre heni'os. Ali ! mon ami, vous verrez 
quelle nation ce sera que colle-ci le jnur où elle 
sera conslilntM» ; le jour où lo talent aus>i sera une 
puissance. «l'opère (\nh ('(^lle ôpo([U(» vous en- 
tendrez parler lavoj'aM«Mnenl de votre ami. »> Quant 
au retour de Xecker, Mirabeau niî pouvait que le 
voir d'assez mauvais d'il, en raison de l'antipathie 
qu'il avait toujours professée pour ce ministre. Scn- 
si])le aux attaques, Xecker no j^cardait-il pas ran- 
cune do celles dont il avait été poursuivi par lui? 
ne t s'opposerait-il i>as par toutes voies » à ce que 
son ancien détracteur « lut aux Etals trénéraux, 
« où j'avais la présomption de me croire utile et 
même nécessaire, écrit celui-ci » (1) ? — * Voilà, 

(1) Lcllre À Mauvillon du âiî-scrtcmbro IToB. 
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cèdeiil îiont furl injuste^ imiir XcfkiM-, CL-tlo im- 
pression jussimislu do Mimlionu, snivniil dy si 
près un |iri'niîuriinmvt'inoiil de juie l'I do i-oiilhiiico, 
esl vi-aiiiiL'iil dij,'ni.' de rouiiiriiui'. 

Au momonl dli k' [icuiilc de PîiHs, îiju-i's hvhîi' 
brûlé en otli^'io rairlievciiUL- ik- Sons ol M. de 
Lnitiui^niin, illuniintiil el tiniil do^ l'usoos on 
riioniii.'ur du rolour do Neukop, Mîi'aln'nu ttdirssc 
à M. do Miiiitniurin, solon sos (irojiros exjuvssions, 
» une miinpii! ilc souvonir ol d'iilliickonioiil à l'oo- 
l'usitiii du la calastniidio do soii ami », rarokevôijin' 
do Soiia. Ouclquos jours ainvs, an coiiimencomcnl 
do so[it(>iidnT, dans iiiio luniruo k'Ilre (1) qu'il lui 
fail rni'iiiT iiiirvoiiir, il s'ox|jrinic' ainsi; o Jo no 
veux [ijis fjuo vous ni vus jiiuis imissii'z oroire f[m! 
jo los dosorlo. M. di' L;ini.iijrni.n osl dom.noô ; 
lo niuTiiotil l'sL voiui do lui nllVir iiios soi'viros ; jo 
suis l'iiris do s'ia oarjiotoi-i', j'oslimosos inlonlinns, 
j'abliiHTO raokanionïonl i[u'un luiniMUlre, j'oxoi-ro 

Iriiuvi un cui'iuux frogmeul de iFttrc ila Miralmnii. Allleuni, 
iliin j sa evri'osjinndiaec aveu MauvilluD , ce Hanl d'autres gricfri 
i|U'il oxpritue contre Keukcr. • L'hommo aux mirarli-s <\iil vient 
da rciivcr»rr le seul miiiinlre qui vauldt une réTolutïuu lu protlt 
d« la nation (le gardu des soeaui Lainoi^oun) n'n, dïl-il, ni ud 
talent pruporlionné aux cîrconslaueaa , ni unr Urne civii|ue, ni 
des pi'inuijies vraiment lilMÎraiix. <• — ■ Royaliste ou naliunal, 
ferit-il ailleurs, vuilâ son altcrnulivc. S'il esl la iiremii?!', il ctl 
perdu... S'il est le dernier, son rbgne ne sera |>;is Jung. I.n 
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C()iiraL''(.' (1<.* iiH'lIri' iiiir [\)i^ à <nn imxU» de cilovcii 
un >iij('l rnl(.'lr, un iK-nnnr cnurniicux, uu inlrt*- 
[)uh' (l(''lV'n-i'Ui" «!<' l.i ju-li<T l'I lie la \«'ril('? Sans 
le roucdurs, «lu nioiu< .-«'cnl. du < i«iuvrrin'nirul, 
je lu: ])uis rire aux VA;\\^ u«'U<''rau\ ; j'ai d«'*jà 
éprouvi' (|u'uu <1«' vo> ('nllrirur> uic iVi'uirj'ii loules 
les pju'ti's, pcut-cHiv inruir >aii> le voulnir, cl par 
la seule crainle (W son Imnnnir vindicalive. Kn 
nous enlendani, il me sérail 1res aisé d'éluder les 
dil'tieullésoudesurmonlrM- les obslaeles ; el certes, 
il n'y a pas trop de Irois nmis pour se préjiarer, 
lier sa partie, el se ninnln^r dij^Mie et inllueiil 
défenseur du Irùne et de la chose publiipie. » 

I)onc, dès la lin de 17SS, Mirabeau olïre au 
jçouvernenieni d'enlrer au\ Mlals iiénéraux comme 
son auxiliaire: dès la tin de 17S8, il se vante 
d'avoir un plan dont rappli<'alion sauvci^ardtM'ait 
l'auloriN' rnyalo <> plus ipir jamais n«'C«'ssair«', au 
nionienl où elle osl sur h* peiiclianl desa ruine >> (1). 
Si jxMi d'nn|)orlance <pie M. di' M»)ntmorin ail pu 
allacher alors à (M'Ui? ouviM-lure venant d'un 
homme dont le caractère lui <Hail tmp connu, et la 
puissance de talent jias assez, il est bon de la noter 
pour la rapprocher des autres ouvertures du même 
|j:enrc ultérieuremenl laites par Mirabeau. Au 
reste, cVlait le lani^ai^v même <le la raisr»n «pi'il 
parlait, en c<jnseillanl au ijfouvernemenl de de- 



(I) ('.'o>»l luio autre pliriWi; ilo l.i lollr-r i|iie mmii- vt-noiis .le 
cilor. 
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' les événements el d'apporter aux Élals 
léraux des propositions à sanctionner, au lieu 
d'allendre leurs résolutions, et de se remettre ainsi 
à leur merci (1). 

Le plan qu'il offrait, cela ressort des termes 
même de sa lettre à M. de Montmorin, avait déjà 
le caractère de ceux qu'il a pu développer pai* la 
suite. Ce qu'il voulait déjà, c'était, pour employer 
l'expression qu'il emploie dans une de ses lettres 
de 1789, < coalitionner l'autorité royale avec le 
peuple contre les privilégiés ». Jusqu'à la fin de 
1788, les coups qui avaient atteint l'autorité royale 
étaient partis des deux premiers ordres. La royauté 
ne paraissait donc pas avoir d'intérêt commun 
avec eux, et, au contraire, dans l'impossibilité 
de leur tenir tète h laquelle elle était arrivée, 
elle avait besoin que l'appui du reste de la nation 
renouvelât ses forces. Les classes moyennes et les 
classes populaires, n'ayant pas encore livré la 



[1) ■][ ne l^ul pas allendre que les Étals géaértaj. vous de- 
mandent ou vous ordanuenl, disait Malouct a Necker, Ter» la 
mScDe époque ; it Faut vous h&ler d'otTrir tout ce que tes boas 
esprits peuvent désirer, en l'imiiea raisonnables, soit de l'aulo- 
rilé, soit des droits nationaux. ■ — ■ Comment las minislres, 
observe Maluuet, après nvoii- rapporta les conseils, semblables à 
ceux de Mirabosu, qu'il donnait alors, comment les minislres 
ODt-ila pu réduire le roi, dès la fin de 1786. k une véritable 
Bugpension do ses Toactioiia royales par l'indécision avec la- 
quelle ils le laistaient aborder lea États généraux. Ce n'rlait plus 
lo roi qui parlait, c'élait l'avocat consultant de la couronne 
dcrasndanl conseil ii tout le monde el ayant l'air de dire ii tout 
venant ; Que faut-il faire? Que païs-Jc ftire? Que vcul-oa 
retrancher de mon autorité? Que m'en laissen-t-oo f >> 
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hîilaillc qu'elles «levaii'lil LraLTlliM* >i vite el >i faci- 
leiiU'lil, à elles seules, iio [»niivaieiil re|»iii:iirr ;i 
se Lri'oiip»'r aiilniir «!♦' la iNivaiilc [M»iir l'aii"*' lable 
rase du ehans (riiih'"r<"'ls j)ar(icnlirr> rii (Niiillil (|ui 
eiilravait raiiielioratinii er(>i>saiile de Inir mn- 
(lilieii. L'alliance à hniuelle soiiireait Miialn-au 
élait (loue 1res leirique alors; l(\s ([ualilés jM'rson- 
nelles du roi Louis XVI la favorisaient; el elh» 
avait SCS prémlcnls daus riiistoirc do France tout 
entière. 

L'idée d'associer, de la sorte, la cause de la 
monarchie à celle de la démocratie a été, il faut 
bien le reconnaître, i»arla^ée, à un moment donné, 
par la plupart des membres constitutinnnels de 
rassemblée de 1781). Mirabeau a eu, du moins, 
le mérite de Texprimer, de la soutenir av<'c plus 
de persévérance el d'éuei'irie (jue beaucnuj) cPau- 
tres. Le «lifiicile élail de tracer non dîius dans 
ses détails, mais dans ses grandes liLTues. 1(î 
progrannne de l'alliance. De tous les documents 
émanant de Mirabeau et relatifs à répo^ue (|ui 
nous occupe actuellement, celui qui ressemble le 
plus à un programme est une lettre écrite à un 
libraire de Strasbourg, nonunc Levrault (1), agent 
de tentatives passagères pour faire élire Mirabeau 
aux Ktats généraux en Alsace. Celte lettre, qui 

(1) A la fln de 1788, ce librairo ayant voulu publier les pro- 
cès-verbaux dc9 assemblées proviocialcs el s'élant vu orriHor 
dans celle entreprise par l'aulortlô trouva uu dcfeiiseur dans 
Mirabeau. Plus tard, Levrault est devenu prucureur-général- 
Byadic du département du Bas-Hhin. 

T. IV. 9 



iSO LES MIRABEAU 

porte la date du IG août 1788, esl consenée aux 
Ardiives de l'Alsace; elle a déjiiété imprimée plus 
d'une fois, mais nous crayons ulile de In remettre 
en lumière. 



Il n'est plus possible, éurit Mirabeuu à son corrôspon- \ 
danl, de douter que let; Étals généraux auront lieu. Qui 
payerait le I''' mai 178!f, je voua le demande? li est ari'ivé 
au Gouveriiemcut ce que Je lui al prédit : Si vous ne les ' 
vniihz pas à pieil, ils vU'ii'Iroiit à rhuval. On en a hâlé ^ 
l'époque jusqu'à la précipilalion, el certainement on s'en 
apercevra. (Mirabeau ne se souvenait iléjîi plus sans 
doute qu'il avait îneiaté, aillant que persoune, |iour bflter 
la couvocution des Élals). Que TerODl-ils? Ceiliiiiiemont 
beaucoup do soltiaes; mais qu'importe! Les nations, 
comme les enfants, out leurs tranchées, leurs maus de 
dents, leurs vagissemeols; elles se Tormeot de même. 

Les premiers Étala gén<>raux seront lumullunires; ils 
iront trop loiu peut-élre. I.es seconds assureront leur ■ 
marche; les troisièmes achèveront la constitution. Ne 
noue défendons point du besoin d'eu créer une tout ea- 
tlore; que tout soit jusie aujourd'hui, tout sera légat 
demain. Surtout gardons-nous du l'érudition, dédaignons 
ce qui s'est fait, cherchons ce qu'il faut faire et n'entre- 
prenons pas trop. Consentement à l'impôt et aux em- 
prunts, liberté civile, assemblée périodique, voilà trois , 
points capitaux qui doivent reposer dur une déclaration 
précise des droits naliouaux. Le reste viendra assez vile. 1 

Quant h mes vues particulières, je le dirai nellemeni à 
vous, mais à vous seul. La guerre aux privilégiés ot 
privilèges, voilà ma devise. 

Les privilèges sont utiles contre les rois, mais ils sont , 
déleslables ooutre les nations, ot jamais la nélre u'auni 
d'esprit public aut qu'elle n'eu sera pas délivrée, Voili . 
pourquoi n9us devons rester el pourquoi Je serai per- 
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sonnellement, moi, 1res monarchique. Kh ! de bonne foi, 
que serait une république composée de toutes les nristo- 
craties «jui nous rongent'/ Le foyer de la plus active 
tyrannie. Vous l'apprendrez assez de la guerre intestine 
qui dévorera les Etats g<inérau\, surtout si le Gouverne- 
ment s'obîstine à ne pas les vouloir nombreux 

Le morceau qu'on vient de lire a un véritable 
accent de sagesse. Mirabeau y montre une fois de 
plus une appréhension fondée des dangers de 
l'avenir. Il limite avec beaucoup de modération 
les articles essentiels des réformes à réaliser. Tou- 
tefois, il ne se sépare pas moins de ceux qui en* 
visagcnt, avec les Parlements, la tache incombant 
aux Filais généraux comme un simple retour à 
d'anciennes tradition rajeunies. Il estime, et ses 
lettres particulières à Mauvillon confirment bien ce 
que nous disons de sa manière de voir à cet égard, 
il estime <ju(» les traditions dont il s'agit ne sont 
plus suscei)tibles d'être reprises, (l'est \k ce ({u'il 
veut dire quand il conseille t de se garder de Té- 
rudition ». Il désire la construction d'un édifice 
constitutionnel nouveau, qui ait pour assise une dé- 
claration des droits, comme celle des États-Unis 
d'Amérique, comme celle dont il a lui-même donné 
un aperçu dans son Adresse aux Bataves sur le 
SUithoudérat, Le principe qui servira de point de 
départ au travail de l'Assemblée constituante est 
donc par avance le sien. Gomment la destruction 
de ces privilèges, dont il se déclare surtout l'en- 
nemi, se concilierait-elle avec le maintien, avec 
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la txmst'ci'alîuii d'une ilislinclîonpoUlinuc cl'ordn 
à latjuelle l'idùc de [irivilège esl nécessaii-emenl < 
iillachée ? « 11 se peut i^ana doute, Usons-nous (lana l 
une de ses letti-es de la même époque à Mau-| 
Villon, qufi l'Assemlilée iialioitale ne soil qu'unaJ 
réunion d'agrégations ennemies. Mais, si l'on par-'l 
vient à en faire une fusion de piirties homogènes, , 
ce Royaume vous étonnera encore, avant que voua i 
vous endormiez au sein de vos pères. * 

Les trois points capitaux du programme de J 
Mirabeau olaient à peu prés ticimis par toilt le ' 
monde à la lin de 1788. Et pourtant, quoi qu'CD '^ 
puissent dire les partisans de la tradition, ces traiâ -; 
points capitaux constituaient par eux-mêmes de ', 
très profondes innovations. Le droit des représen- 
tants de la nation à consentir librement les impôts « 
et les emprunts avait pu être proclamé jadis 
mais, pour le trouver strictement observé, on était -1 
obligé de remonter au xiv' siècle; constamment ] 
violé ensuite, il était tombé depuis près de deux \ 
siècles dans une complète désuétude. La périodi- 
cité des Etals généraux n'avait jamais existé ni 
en fait ni en droit, pas plus que la liberté civil 
dans le sens où l'entendait Mirabeau. De telles * 
innovations en enlrainaient d'autres; il fallait 
bien régler la corapositiou des assemblées natio* 
nalea rendues périodiques, leurs pouvoirs et leurs 
rapports avec la royauté. 

Pour tout cela la tradition ne suffisait pas (1). 

(1) Nous reviendroQs lur ce sujvt dans un autre chapUrc. 
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L'd'iivn» à accomplir par les hyislalcnrs do 17(St) 
('Util l'orcéincnt uiKMi'Uvn* «le Iniilos pièces, hcvail- 
nii cil (Icniander les clcinciils à la raison pui'c et 
aux écrits des docteni's |)nliliiph's ? Ne valait-il 
pas ini(uix, au cunlraire, {aiw iiitei'venir ici Tex- 
j)érienc(» des nations étranirères, et, saut' à ttMur 
compte do co qu'il y avait do particulier dans l'état 
social et les mœurs de la France, prendre comme 
modèle la constitution crAnpleterre, « celle cons- 
Ululion naturelle, dit Mounier (1), de toute mo- 
narchie qui des usapes de la féodalité veut passer 
à la liberté politicpie », cette constitution citée par 
Montesquieu en exemple du plus liant depré où 
la liberté puisse être i)orlée. Qu'en pensait Mira- 
l)eau, alors qu'il se préparait à briguer une place 
à l'assemblée des Ktats généraux? 

N'en déplaise à un ccM'tain nombre (riiistoriens, 
malgré le tr^moi^nago mémo du comte de La 
Marek(^), Mirabeau ne nous parait, ni à cette 
épociue ni plus tard, yrand admirateur de la 
constitution anglaise, et disposé à y chercher de 

Rappelons toulcfuis que le célèbre jurisconsulte anglais Dlack- 
Btone, célébrant les bienfaits de la constitution anglaise, vers la 
fln du xviii* siècle, a pu écrire cette phrase, d'ailleurs injuste 
pour le gouvernement français de l'ancien régime : « Si nous 
n*avioiis pas notre constitution , on pourrait alors emprisonner, 
faire punir ou exiler tous ceux qui déplairaient au Gouverne- 
ment, ainsi que cela se pratique en Turquie ot on Franco. »• 

(1; Considérations sur les causes qui ont empêché les Fran- 
çnis do devenir libres, chapitre XVIJI, 

['à) L)nns les souvenirs imprimés par M. de Bacourt, en tête 
de la correspondance do Mirabeau et do La Marck. 
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préférence des inspi râlions. Pour juger celle 
constilution, il n'a pas atlenUu que Sieyès l'ail 
qualifiée « le produit du hasard et des circonstances 
bien plus que des luniièfes ■ dans la fameuse 
brochure : Qu'est-ce que le Tiers-Étal, où la 
Chambre des lords est appelée aussi - un monu- 
ment de superstition gothique ». Nous avons déjà 
noté la curieuse impression de désenchantement 
manifestée par Mirabeau dans ses lettres h Cham- 
fort, lors de son séjour à Londres, en 1784(1). 
Il n'a pu méconnaître la liberté civile très étendue 
dont jouissent les Anglais, mais il n'a nullement 
su apprécier les institutions politiques qui ga- 
rantissent celle liberté (2), « Orgueilleuse nation ! 
s'écrie-l-il dans son Adresseaux Balaves, â propos 
de la Grande-Bretagne, malgré les succès qui 
l'éblouissent, elle est plus digne de pitié que 
d'envie ! , . . Trop tôt, hélas ! elle sera réduite, 
par le dangereux sjslôrae des contrepoids, à la 
fatale inertie de la servitude, à moins que les sages 
de toutes les contrées, touchés des grands exemples 
qu'elle a donnés à l'univers et des exemples plus 
grands qu'elle lui doit, ne se liguent pour lui 
indiquer un plan de réforme. » A la vérité, il 
s'exprimera sur l'Angleterre, un jour, à la tribune 



(1) Les latlres ÉcrilCB iignUment d'AngloIerfo pur Aaàit 
Oh^nier expriment le loCme aenlimorl. 

(S) Le rait eil d'autanC plus remarquable que, dans lo domsitig 
do lapolilique èlpangère, Mirabeau est, comme nous l'avons vu, 
lurtUan àSctât Je rallianco aiiflaifie. 
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de rAssenibléc coiisliliianle (1), en turnies heau- 
couj) iiKjins dédaiirneux ; il ira jus([ii'à vanter 
« eelt(Ml(* fameuse, eel inrpuisahle loyer de L^raiids 
exemples, eelte terre classi(^ie dis amis de la 
liberté *. Nous verrons ce qu'il faut penser de la 
tirade à laquelle nous faisons allusion. Bornons- 
nous, ([uant à présent, à constater (ju en 1788 il 
parle couramment à son ami Mauvillon de la 
vicieuse représentation de l'Angleterre, tout en 
formant avec lui le projet d'un ouvrage sur cette 
nation, analogue à l'ouvrage récemment paru sur 
la Monarchie prussienne. Il est évident que, dans 
la pensée de Mirabeau, cet ouvrage ne devait pas 
être un panégyrique du gouvernement anglais. 
(Vest tout particulièrement à Texistence d'une 
chambre haute aristocratique qu'il semble déjà 
peu favorable ("2). Dans une petite brochure en 
faveur de la Libcrlôilc In presse, brochure imitée 
en grande partie d'un discours de Milton à la 
Chambre des communes d'Angleterre, et publiée 

(1) Dans la séance du 16 juillet 1789. 

(2) Voici pourtant, nous devons le dire, ce que nous lisons 
dans une lettre de Tannée précédente (1787), écrite par Mirabeau 
au duc de Lauzun , à Toccasion de son élévation à la pairie : 
« Cest une grande existence que oclU de due et pair ; les cir- 
constances tendent tellement è l'agrandir; elle est si évidem- 
ment la base non contestée de notre constitution actuelle, tulle 
qu'elle soit; elle sera si évidemment élément constitutif dan^ 
celle qu'on va faire; il mo paraît si certain que les ducs et 
pairs en seront les syndics, et qu'il sera rendu trrs diflloile de le 
devenir; qu'en tout état de cause, je crois qu'il faut se hàtcr 
do l'être aussitôt qu'on le peut, et braver les petits inconvé- 
nients du moment pour les indubitables avantages de l'avenir. « 
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en ilijccmbre 1788, il empninle nu livre rêcenl 
d'un cerlnin marquis de Casaux (1) des dévelop- 
pements lendant H prouver que « ce n'est point la 
dislinclion et l'indépandance respective des com- 
munes, des pairs et du roi, jointes k la nécessité 
de leur accord pour former une loi, qui assurent 
la prospcrilc politique de l'Angleterre >. — « Il 
sufiirait, dil-il, pour réunir tous les avantages de 
la législation anglaise, qu'une assemblée d'hommes 
égaux se partageflt en trois comités dont le second 
ne s'occuperait d'une proposition qu'après qu'elle 
aurait été débattue et agréée dans le premier, et 
dont le troisième no pourrait s'en saisir qu'après 
qu'elle aurait été agréée par les deux autres. Main- 
tenant si chacun des trois comités devenait à son 
lour le troisième, si chacun d'eux devenait h son 
tour le premier, quel avantage aurait sur c«tte 
organisation simple l'organisation mixte, si vantée, 
de l'Angleterre, dont l'Amérique voulut, trop 

n y a ainsi bien iJos quosUons bdi' lesi]ueliFs Mirabeau a sou- 
tenu ancccssîTement le pour ri le contre. Cei vartaUoDs sont 
d'ailleurs communes a beaucoup d'hommes da son temps. Dans 
la k'Ilre mrmc que noua venons de ciler, Mirab«.iu appuie sud 
avis Hur l'importanci' future de la dignité de duc el pair, de 
celui de Target, plus tard l'un des auteurs principiiiu de la 
Consiiliiii<.ii de lT9t. 

|1) Ce livre l'tall intittilo Questions du jour. Le marquis de 
Casaux, tout a fait Jnconau de notre temps, a pourlaut exercù 
quelque inlIueDce sur Vr-sprit de Mirabeau, inspiré niEiDe, nous 
le verrons, quelques-uns de ses discours. Le principal écrit de 
Casaux est un ouvrage ilconomlque publié en 1785 sous ce litre : 
Considératioas sur qiichjaea parlies da mécanisme des so- 
ciétés. On Bo demande comment Mirabeau, dont l'etprit était si 
alerte, a pu godlcr un rali'ns aussi inintellîgiUe. 
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|M'ul-rti*o, se rapproclnT. » ( )n sait <jih', sans 
insishT pour lairr adiiirlh'c «N'Ilr (•(nic('|ili(Hi 
C()ii<tilnli()ini('ll(', Sicyrs la priM-rmisa poiirlaiil à 
la li'ilmric ih^ rAsscmbh-c funslitnaiiU' ( I). Mii'a- 
beîiii n'y atlarhail pas braïuNnip friinpnrlance. 
Mais il est certain que, bien avant b?s Klals j,n'no- 
raux, il avait contre le pouvernemenl parlemen- 
taire à la manière anglaise, contre le système des 
contre poids, des préventions de démocrate au- 
lorilaire, élevé à l'école des pliysiocrales. 

Son idéal politique, un peu vague, était dès lors 
celui ([u il indique plus tard à Mauvillon. t En 
tout, écrit-il à cet ami le îH janvier 1790, je tiens 
plus que jamais à mon système qu'un grand em- 
pire ne peut jamîiis être l)ien gouverné (jue comme 
une congrégation de i)etits Ktats fédératits dont le 
nonid ledéral est dans une assemblée représenta- 
tive présidée et surveillée i)ar le monarque i> (^). 
Le il> octobre suivant, cinq mois seulement avant 
sa mort, il répète celte définition dans des termes 
presque identi(iues, et ajoute : t Nous échouerions 
que la solution du problème n'en serait devenue 
que plus évidente, quoique moins prochaine. » 

On pourrait croire, au premier abord, que Mira- 
beau, en tenant ce langage, incline vers la consli- 

(1) u en avait parlé auparavant dans ses Vues sur les moyens 
d'exécution dont les représentants de la France pourront dis- 
poser en 17dl>, ol dans sa brochure Qu^est-ee que Je Tiers-Ktat, 

(f; Voir encore la même idée exprimée dans une \oiiro. à La 
Marck du 27 janvier 1790 (correspondan'^o de Mirabeau et du 
oomtc de La Marck, t. I, p. 487). 
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tenté de réformes à rllVcluer par la snilc piiis- 
sanco (le rautorité royale, il est arrivé à taire un 
pressant appel aux Klals L::énéraux, à réclamer 
dans l(î plus bref délai ces assemblées nationales 
périodiques, dont il ronvoyail rinaui^uralion à un 
auln» temps. C'c^sl ainsi (juo, dès avant 1789, il 
a adopté, en lui donnant une grande importance, 
un principe qui n'a rien de physiocratique, et qui 
est, au contraire, la i)ierrc angulaire du régime 
parleraenlaire : relui de la responsabilité des mi- 
nistres. Cet article de réforme était aussi d'avance 
au nombre des plus généralement acceptés; mais 
il apparaissait surtout comme une précaution • 
contre le despotisme. Mira])eau le signale « conmic 
la seule base de rinviola])le respect de raulorilé 
royale *(1). Kt, en ellet, malgré tous les al)usaux- 
(juels elle peut doniUM* lieu, la resp()nsabililé mi- 
nistérielle, dans toul(î son extension, est beaucoup 
plus nécessaire sous un gouvernemcMit monar- 
chi(iue que sous un gouvernement répuldicain, 

(1) Dans un popt-scriptum ajouté à sa brochure siur la Liberté 
de la presse , à Toccasion de la déclaration du Parlement de 
Paris, en date du 5 décembre 1788. On sait que cette déclara- 
tion, dont l'objet principal était une adhésion à la double rcprc- 
scntation du Tiers, contenait, d'autre part, tout un programme 
de réformes politiques, parmi lesquelles figuraient la liberté de 
la presse et la responsabilité des ministres, pour la premiiTe 
fois rc'clamée par un grand coi*p8 judiciaire. • Cria est bien fol 
pour un corps judiciaire, mais bien bon pour la chose publique, 
écrivait Mirabeau dans, une lettre particulii-re au d\ic do Lauzun, 
devenu le duc de Biron, et notre société (le riub constitutionnel 
formé chez Duport) , qui a mis en serre chaude cette résolution, 
a assurément rendu ce serviee. » 
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lorsque la piiis.sanC'e do l'opinion jiublique, dans 
Iiiquolle les assemblées éleclives pnisent leur 
propre force, est arrivée au point où elle claîl dty'â 
en France â la fin de 1788. I^s niinislres respon- 
sables cnuvi-ent alors la personne du roi, maïs â 
une condition, c'esl qu'ils aient une action réelle 
sur les assemblées, c'est qu'ils puissent être choisis 
à cet effet parmi leurs membres, paraii leurs chefs. 
Telle est l'idée fondamentale qui préside au fonc- 
tionnement de toutes les monarchies parlementaires 
modernes, et Mirabeau, non encore dégagé de 
doctrines toutes dilTéi-enles, mais guidé par son 
intérêt personnel venant en aide à son bon sens, 
livrera pour elle et contre l'incompatibilité des 
(onctions ministérielles et de celles de député la 
plus grande bataille oratoire de sa vie publique. 
C'est après la perle de cette bataille décisive qu'il 
se dégoûtera, à l'excès même, de l'Assemblée, 
dont il est devenu membre, et qu'il désespérera 
de voir établir par elle un édillco oonstîliilionnél 
durable. 

L'inexpérience politique, voilà la principale 
faiblesse de Tilhistre Assemblée de 1789, comme 
aussi de Inute la France d'nlors, qui l'avait formée 
à son image. Cette faiblesse était le résultat natu- 
rel de deux siècles de despotisme, il ne faut ja- 
mais l'oublier, et Mirabeau en avait sa part comme 
les autres, mais il était plus apte qu'un autre 
peul-étre â s'en corriger vile. Les infirmités de 
son caractère, au contraire, n'étaient pas celles 
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tlolit (III so coiri^ïi'. CitiiibiL'ii viles lui iniiïiiiioiil 
ilfMis SL's îisiiiniliuiis à i'irv 1« mudéi'aU'UV lie la 
ItOvdluliiiii, iHi-mt'ino ii.' seiitiiil ku'stjiril s'éci'iuil 
fil t^êmissiiiil lU'vniil son ;iiiii Lii Mai-ck : Ah ! 
qniy l'iiiiinoralitt'! ilr m;i jcnat'Sse lait dp tort û in 
chose iiiihliiiiie ! St'uk'UU'iit ce iiii'il m; s'iivmiail 
pas, cl Cl' ijui ('liiil vrai jiuiiilaul, c'esl ijul' l'irn- 
iiirii-aliir> ili' sa ji'iim'!:.sL' rlail au>:si oi-llo de touli' 
sa vie ; ri il iii' faii! |ias pi-cndro ici \v iiml il'iiii- 
iiiiinililù dans son sl-ms Iiï [ihis l'-lniil. Nmis ('[ilcii- 
diiiis [lar L'L' niul, non suuh'nicnt le d<''siii'dri.' de su 
vil' inlimi", mais cncoiv le di-ivi^lcnu-nt , les inL-ai'- 
ladus, les sni-saiils <|iii l'Osnllaicnl iliuis Imilo su 
(.■niKluilr d'uiu' diiiilifik! inronst'icnlu unît' à un 
anuiur-iu'oiiii' \';\nh- à ici'ili'i-, â niic fiini;iii> de 
l('in|)éi'aini'nl sans frein, à di-s lu-soins d'ar^onl 
sans liiiiik's. ("(-Ujit à rcUi! inniiiindîlr i|ur le iruu-- 
qiiis do Mindjcaii l'aisail allusion liir-iin'îl iciivail 
rn ijroidiflisuiil la di-slim'-c nsci-vrc à smi lils, au 
cas mOnie où la mort nv fill |]as vonnr li' Iniiipcr 
[n-éniutui't'nu'nl : » Au lond, il nTueillc ce '[ni re- 
vient aux gens qui ont mamiuépac la hasi', \mv les 

niinui-s 11 n'ubtÏL'ndi'n jamais la confiance, 

vûuliU-il lu mériter. » 

Nous avons vu que Mirabeau avait eu un ins- 
tant ['espoii' (li; l'aire aceueillir sa candidainre aux 
Klals-rm-rauxeri Al>ace. . Mais, dil-il d;iii- nu- 

[|.|l[vii Miuivill lu -Jl driviuLiv' ITs-<. lAI-^i.v, 

,|uiiu';ivnil.-a|>l-.. |.n.vn.[u,', miiIi.'. ;i I^A,-.!i,.riiri,l 
■ li; NVrkrr, a IniiiiiC: ■■ i\-v-'ii<-r -!.■ ,■<■ .-.•Ir. il 
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avait lourné ses visées électorales vers le pays 
avec lequel il avait le plus d'attaches, la Provence, 
tout en faisant, d'aillem-s, l'acquisition fictive d'un 
petit lief en Dauphiné, pour se ménager, le cas 
échéant, une seconde chance, La qualité de pro- 
priétaire territorial paraissait devoir être une con- 
dition d'éligibilité (I). Mirabeau était dénué do 
lonle autre propriété que le droit aux biens sub- 
stitués de son père. C'était donc comme représen- 
tant de son père qu'il devait tenter la fortune dea 
élections en Provence. Or il était, depuis cinq ans, 
dans des termes tels avec celui-ci que, loin de 
pouvoir compter sur aucun appui de sa part, il 
était exposé k se voir publiquement désavoué par 
lui. De tons les obstacles à son ambition, c'était 
le plus sérieux. 

Tout en n'entretenant plus avec son fils, à par- 
tir du moment où il s'était décidé à l'abandonner 
il lui-même, que les relations par huissier dont 
nous avons parlé, le mai-tiuis de Mirabeau n'avait 
pas laissé de s'intéresser à l'existence de ce fils en 
disgrâce, plus qu'on n'eùl pu croire, d'après le Ion 
de dédaigneuse indifférence avec lequel il en par- 
iait, plus peut-être qu'il ne voulait se l'avouer. Il 
s'était tenu au courant de tous les faits et gestes de 
Mirabeau ; nul écrit de • Monsieur le comte » n'a- 
vait paru sans qu'il en fût question dans cette 



a rui [lis imposée ptr le r£gli;in«nt de« 



"f ' 



hEHNIKHS RAPPOUTS DK MIHAPKAr 1:T SON PhlM-: 14:{ 

coriTsiMUnlaiice ï?iiivic» du niaiN|uis et du bnilli dt* 
Mirabeau, que la uiort slmU»' flu pi'oniit.T a inler- 
rnni|>uo. liiun de plus (h'i'avnrahle, il est vrai, de 
plus âpre, <le plus mordant que les juirouieuls du 
père sur la conduite et les ceuvres de son lils pen- 
dant les quatre ans qui s'étaient ainsi écoulés. 

« Houtc-icu publiciste, à la solde de rajjrio, 

cliien harfrneux et lui, qu'on jette aux jambes à 
tout venant, et toujours prêt dès qu'il est question 
de mordre, personnaj^e toujours sur les tré- 
teaux, qui n'a d'autre propriété (jue celle 

des renards de Sarason, ipii ne saurait lais- 
ser reposer son nom une semaine entière, 

tout ce qu'il écrit n'est que brochure. » C'est en 
invectives de ce penre (jue le marquis se répan- 
dait toutes les lois (jue (jueliiue éclat nouveau ve- 
nait rappeler sur son fils ratlenli<in du [)ul>lic et la 
sienne. Iln'fivail pu [)arvenirdu moins « à l'igno- 
rer et à l'oublier 9, connue il s'en vantait au <le- 
liors; et même, on s'en aptMvoit en avançant dans 
la lecture de ses lettres, à mesure ((ue la popularité 
de son fds grandissait, les sentiments du père ten- 
daient à se modifier un peu. Le marquis avait 
apprécié moins défavorablement (iuei(|ues-uns des 
derniers travaux de Mirabeau : les Lettres sur 
r:\dministriilion de M. Necker, le livre sur la 
Ht} forme politique des juifs. Il était encore fort 
éloii^né d'accorder à leur auteur son estime, mais 
il commençait à s'habituer à l'importance que cet 
auteur avait peu à peu prise dans le monde, à pré- 
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sHgcr lo n»le ttuiiuel pourraient l'ôlevcp, cii un 
lomps de troubles, des facultés d'esprit et une 
fLipca (lo travail impossibles k nicconiiailro. 

€ M. le comte, êcrivait-il le 15 aortt 1788, hu 
Icmloiunin du jour où la convocation des Etats 
géiuTHux venait d'iMre annoncée, M. le comto est 
devenu lo coryphée de son siècle par son rim- 
bombo, par son labeur, par sou impudence et par 
l'avnnlajîe d'tMre mépri&able par sa conduite; car 
c'en est un en cerUtinsâges et périodes de mœurs. 
Quoi([uc son existence ail rais le fœBurn in coraa 
Il niun nom, au point de me le rendre à charge à 
moi-mt-me, je n'ai pas laissé de sentir qu'il s'est 

successivement relevé en quelque sorte Il 

s'est fait une autre existent, grâce à ce que le 
siècle est venu à lui. Je sais qu'il a des rapports 
avec le ministre des affaires élrangôres (M. de 
Monlmorin) pour un extrait en journal des papiers 

anglais On le dit cn-ature du gaitle des 

sceaux (M. de Lamoignon), ce bruit m'est venu 

de province A mou dei'nier voyage à l'aris, 

ayant k parler à de Crosne, lieutenant de police, 
il me remit par deux fois sur le compte de ce 
monsieur, sans insister à mes courtes réininses. 
Cela ne m'élonnait pas du temps du brave l^nuir. 
mais cela m" étonna de la part de de Crosne, 

homme probe Si ce monsieur voulait figurer 

dans la nation, il se rétablirait dans sa province 
originaire ; son talent et son labeur lui donneraient 
du poids, et par la province dans l'Assemblée de 
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la nation, où il osl fort cnnnn. Son pôiv (]ni n(» vent 
([ur r(»pos, n'a rien dn tnnl à taire là. » 

Mirabeau ne (leinan«lait |)a.s auti*e chose. Mais 
pour « s(» rétablir dans sa province orifi:inaire ». 
il croyait avoir he.^oin de se rapprocher (h» son 
père; (juehjuc diflicile (jue fut le rapprochemenl, 
il y Iravaillail au moment même où le marquis 
écrivait la lettre dont nous avons cité un fragment, 
et sans que le marquis s'en doutât encore. Nous 
avons dit quel accès il avait alors auprès de M. de 
Monlmorin et de M. de Lamoif^^non. Il avait tout 
dernièrement servi leur politique, il sollicitait leur 
appui pour arriver aux Fatals. Il obtint de M. de 
Monlmorin que mission fût donnée par ce ministre 
à révè([uedeBlois, M. de Tliémines, d'agir auprès 
du marquis de Mirabeau , dont le prélat était 
parent par alliance, pour le déterminer au moins 
à recevoir son tîls.' 

L'évéque accepta la mission, et le ii) août, la 
veille de la retraite de rarchevè<[ue de Toulouse, 
il se rendit dans ce but à Argenteuil, où le mar- 
quis, sa terre du Bignon vendue à son gendre 
M. du Saillant, venait de louer une maison pour y 
passer l'été. « Il m'a dit, écrit le marquis, que 
M. de Monlmorin lui avait parlé et dit qu'il était 
impossible de rien faire palemment de cet homme 

qu'il n'eut l'air avoué de quelqu'un Ledit 

évéque, se montrant plus que convaincu de Tes- 
pèce du personnage, et même de la fougue actuelle 
et exubérance de son partage, mettait à part : 

T. IV. 10 
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1° toute espèce de coulubernalilé, 2° toute fré- 
quence, 3° toute confidence de ses plans et projets; 
et seulement de pouvoir dire qu'il était regu par 
son père. » 

La retpjcte présentée au nom de Mirabeau n'al- 
lait pas bien loin, comme on le voit, et pourtant 
son père commençnparla repousser avec vivacité, 
t J'ai dit à l'évéquc, raconte-t-il lui-même, que 
j'avais assez senti tout le poids d'être père, et que 
je serais mort à la peine si je n'avais pris le parti 
d'ignorer et oublier les membres pourris, que je 
n'avais de ma vie vu et pratiqué gens mal famés, 
et qu'il était bien dur qu'on me voulût forcer à 
frayer avec mon fds, l'ennemi fougueux et dévoué 
du genre humain... J'ai ajouté à cela que je l'a- 
vais mis à même do faire honneur à son nom, qu'à 
vingt ans il était capitaine de dragons, à vingt- 
quatre mari d'une grande héritière et assuré de la 
plus forte partie du bien de ses pères; qu'au- 
jourd'hui, à quarante, il n'était qu'un écrivaîUeur 
à gages, redouté du plus grand nombre, méprisé 
de tous, et clef de meute de ce tas de gens perdus 
de dettes et de crimes qui infestent toutes les 
grandes sociétés décousues, et il faut tout à coup 
que je l'avoue, parce que cela lui plaît !... Puisque 
des minisires s'intéressent à lui, qu'ils le mettent 
à même de se relever par quelques services, qu'on 
en fasse un homme, et alors je pourrai le voir 
eomme homme public. > 

L'évèque insiste, et objecte que c'est précisément 
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pour en finrc un homme jnihlic ([iTmi veut (|uo 
Miral)eau « {)uisso se vaiilcr de n'èlre pas rejclé 
par son père ». Le luanjuis se ravise alors; et n''- 
lléchissaut ([ue le uiariairi^ de son second (ils, le 
vieomle, qui vient de se célébrer, peut sembler une 
occasion naturelle pour le rapprochement qu'on 
lui demande; que, s'il était sollicité à cet elTet par 
sa nouvelle belle-lille, faire ses conditions lui serait 
plus difficile, il finit par donner son consentement, 
mais avec une série de réserves peu encoura- 
geantes. Il ne veut rien savoir ni des plans, ni des 
affaires de son fils; il ne le recevra pas à Argen- 
teuil, où il est venu pour chercher le repos, mais 
seulement à Paris quand il y sera rentré. Encore 
les visites de Mirabeau devront-elles être peu fré- 
quentes et annoncées à l'avance, c Ce que je re- 
doute, écrit le marquis en achevant le récit qu'il 
fait à son frère, c'est la facilité de ce drôle-là pour 
entrer en conversation et se mettre à son aise. • 
Informé de ce résultat, Mirabeau n'en mani- 
feste pas moins la plus vive reconnaissance, et 
adresse à son père le billet suivant, daté du 58 août 
1788 : 

Mon père. 

Je n*ai su qu'hier le résultat de la mission dont M. ré- 
voque de Blois avait bien voulu se charger, et la noble et 
touchante bonté avec laquelle vous avez daigné vous 
rendre à mes vœux, et lui promettre qu^à votre retour 
à Pu ris vous ne m^interdiriez pas le bonheur de me jeter 
à vos pieds. Tout ce que j*ai éprouvé, mon père, à 
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€ I;i L:«'IH'r<»^ih' ii;iliir«'lh' », lui <lriii;iii<|;inl <lr <r- 
cniiilrr |;( <l«''ii»;irclir <|r l'rviMjiir (!»' lîlnis. M;iis h* 
hi'iilli, jii>U*iin*iil frnisx" de riiiirrjililudr de son ne- 
veu, revenu à partai^er conlre lui loules les |)n»- 
veulions palcM'uelh^s, ne s(înil)lail nullement disjuisé 
à s'enlreniellnî. (It^juMidanl Xecker venîiil d'èlre 
rappelé comme premier minisire, el les inquiétudes 
de Mirabeau au sujet de son élection devenaient, 
comme on Ta vu, plus pressantes. Heureusement 
il lui restait (»ncore, pour rentrer en j^riice auprès 
de son père, un dernier ressort à faire jouer, cl 
celui-là devait produire tout son effet. 

I/ouvragij sur la Moiuirrhir jtrussicnnc alljiit 
paraître, (lotte publication venait à point, non seu- 
lement pour ajouter dans U) jjublic un peu plus de 
considération à la poj)ularilé de Tauleur, mais pour 
le servir auprès de son père. Il est permis de penser 
qu'en plaçant, en tète di» cet ouvra^^e imbu de la 
pun» doctrine pliysiocrati(jue, l'épître dédicaloirc 
dont nous avons déjà parlé, Mirabeau n'obéissait 
pas seulement à la pensée de faire, suivant son 
expression, « justice à son père, comme philosophe 
politique *, mais espérait aussi forcer en (juclque 
sort(î sa réconciliation. Et, en effet, le manjuis, 
lors((u'il reçoit les quatre gros volumes in-i** de 7a 
Monnvchio priissivniw^ imprimés en beaux carac- 
tères, et (ju'il tombe, en ouvrant le premier vo- 
lume», sur une dédicace où il est loué comme il 
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n'csl plus accoulumé à l'êlrB, ne poul s'enipôclier de"! 
sentir son amour-propro agréablement flnlté. Tou-^ 
tefois il garde encore un peu de méfiance. « Il faul I 
savoir, dit-il, ce qu'il y a dans ce gros livi-e. » Il J 
se met donc à le lirepftlîemmenl, soigneusement, j] 
d'un bout à l'autre, non sans trouver à critiquer»n 
mais avec une connplaisance de plus en plus map-J 
quée dans les longues analyses qu'il s'inlerrorapl 
pour adresser au bailli. Quand il est arrivé à ta fl 
de sa lecture, il déclare son fils > un centaure c 
travail », * ne fût-il que collecteur, compilateu: 
éditeur », « l'homme le plus rare de son siècle, 
peut-être un des plus rares que la nature ait pro-^fl 
duits, si la directitê dans les vues lui eût été ed; 
même temps accordée », 

Ce qu'il lui reproche surtout, nous l'avons dil^ 
déjà, c'est le philosophisme, c'est l'esprit antireU 
gieux répandu dans tout l'ouvrage. Mais ce i 
proche raôme servira au marquis de prétexte potu 
mander son fils à Argenleuîi, sans attendre 1 
terme auquel il a ajourné les entrevues demandée 
par l'évêque de Bloîs. o En avançant dans 1 
lecture de son énorme ouvrage, écrit-il au bail] 
en voyant dans chaque page plus d'étendue i 
d'audnce à l'essor de cet homme qui, semblable i 
la plante nommée pas d'âne, s'étend en feuillage 
qui couvre tout, mais sans racine, il m'est ven* 
dans la tête qu'il pourrait me rester en quelquoj 
sorte de devoir de l'aviser et avertir en gros d« 
points capitaux et qu'enfin je pouvais, en favei 
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dr la (ItMliciU'c, Ir inniulfr une lois ici jfropi'io 
molli; y' lui ai donc l'ail <lii*i» ({u'il vini, mais «[u'il 
viul seul, cl il (*sl venu. » Ajoiiloiis (juc Mirabeau, 
iiilornié, triïicM.' à son ami Oupont «le Xcmours, 
de riuipression avanlaj^euse causée» par son livre, 
a saisi adroilonicnl l'occasion d(^ se juslilier par 
avance dans Tcsprit de son père d'un aulre re- 
proche s'appliquanl non plus aux opinions pro- 
fessées dans ce livre, mais à loule sa vie antérieure : 
celui de vénalité (1). Il s'est défendu enfin de vou- 
loir occuper la place du maniuis aux Klats géné- 
raux. 

Si vous y paraissez, lui écrit-il, c'est-à-dire si votre 
santé et votre volonté vous on laissent le pouvoir, vous 
y ferez une très grande sensation, et vous y deviendrez 
un point de ralliement pour les bons citoyens qui connais- 
sent trop bien ce pays et cette nation pour vouloir une 
constitution républicaine. Ce jour de gloire pour vous en 

seiail un d'orgueil pour votre famille Que si vous 

ne voulez point paraître uux Etats gcncrnux, peiit-Otro 
mon ambition mériterait-elle quelque indulgence, quand 
j*aurais osé penser que, des fiefs aussi considérables que 
les vôtres devant être représentes si le mode do convo- 
cation est tant soit peu raisonnable, j'en serais le repré- 
sentant naturel, pour peu que je vous inspirasse assez de 
confiance dans mes principes d*homme public pour que 

vous consentissiez à me donner votre voix Mais la 

vérité est que je n^ai point osé me flatter, ni même fixer 

(1) Tel est l*objct principal d'uno longue lettre, en date du 
4 octobre, dont nous avons déjà cité plus d'un passage, et qui 
a d'ailleurs été publiée en partie dans les Mémoires de Mira- 
beêu. 
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le moicis du monde mes regards; que, Torlement épris do 
l'idée d'être, à cette époque Bolennelle où la nnlioo peut i 
Ctre consliluce, à mon poste de citoyen, j'ai formé les 
projets vagues, dont l'incertilude du mode de convoeatjon 
m'a hiiesé l'espace, pour Cire élu pnr quelque provincOi 
sans écrire un inol en Provence <iu'à mon seul et respec- 
table oncle Voîin, mon père, l'exaole conTession de 

ce ^ui s'est passé. Ce n'est pas pour vous parler de pi-o- 
jcls que vous no voulez pas counaitrc que je l'ai trscèo, 
c'est pour qu'il no vous reste pus le pluj Itgcr doute que 
les démurcliee que M. 1 évéque de niois, a la j^rièru de 
M. Je Montmoriii et k la mienne, a Faites aupW'B du vous 
aient uu motif inléressé. Vojb l'avez pu croire à raison 
de leur époque. Mais, mon père, vous ne désa|i]irouvcrcs 
pus celui qui les ii rolardées quand vous saurei que c'est 

uniquement le mariage de mon frère J'ai voulu éler 

auK raulveuillants le prétexte d'essayer de persuader a mon 
père ijueje n'essayais de rentrer en grdce auprès de vous 
que pour entraver ta fortune. 

t Procédé pourtant nobie, observe le intireiuis, 
qui se moutre touché de cette dernière considéra- 
tion, attendu que père et racre le déshéritaient en 
quelque sorte (au profil de son fi^rc) (1). » 

Vers le milieu d'octobre 1788, Mirabeau el son 
père se retrouvent donc en présence; il y avait J 
près de six ans qu'ils ne s'étaient revus. Mais, 

([) A iiuelquc temps de là, Mirabeau, phi9 magnaaiins encors, 
oITre do fcrourir par une nvani^e d'argent eon frère le vicomte, 
qui malgré sod mariage a iiiis ses aOïiires dons un état de ~ 
désordre critique. L'uffre edl été, il est vrai, assez dlfllcila k 
réaliser; car celui dont elle venait n'était guère mieux dans SM-. 
aflaires; mats elle faisaii bon elTel, el il n'est tels, poar pro- 
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cniiiinr six ans avaiil, rallihhlr «It* Mirabran, l'Ii 
aiHU'daiil son \trv{\ riiûl liunibK' cl ('<»iilril('; « il 
parlail, dil le niai'«|uis, avcr n* Iciu inirllcux cl ccl 
arcrnl a[»invl(' «[ui csl «lu nulnvinn cl ([iii iic clian- 
trcra point ». Le pùn* scpInaLCtMiaiiv, accahlc 
d'inlirniilrs cl à huit mois dt; sa lin, avait Lranl<\ 
toute sa vivacité hîiutaino, toute sa verve ironique 
(.rautrefois; et, (iuel<|U(» radouci ([u'il IVit à l'éLcard 
de son fils, il était bien résolu à s'armer, pour la 
circonstance, de toute sa diiijnité (1). « J'ai abrégé 
sur les prosternations, raconte-t-il dans un lon^ 
récit de l'entrevue à l'adresse du bailli, lui disant 
que c'était trop de trois lois, que ma juridiction 
était passée, que, comme père, je n'étais plus que 
conseil, et que nous étions, à cet éyard, trop hors 
de voie respective, mais que j'avais cru pouvoir, 
comme ulcvc écon()Uji([nr, lui être bon. » Kl, tout 
de suite, voilà le vieillard entamant k' chapitre de 
ses objections contre « l'ariiche {)hilosophique » 
de son lils, et démontrant * tu ne saurais croire 
avec quelle force et quelle îibondance » (tî), dit-il au 
bailli, f la misère de prendre, en matière de reli- 
gion, le noyau pour la plante,.... et Toutraye à 
rhumanité de déchirer l'habit à toutes tailles que 

(1) M. Jules Clarctie a fait de cetlo entrevue le sujet d*une 
excellente scène do son dr«mc : les Mirabeau. 

(â) Après avoir déveluppô tout au long Ks ar^un)«>nl8 par 
lesquels il a combattu le philosophisme de son lils. le père se 
retourne complalsamment vers 1p bailli, et lui dit : « Tu vois 
que ce n*esl pas avec des chapelets et des scapulaircs ijuc j*ai 
attaqué cet «>cho bruyant. » 
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lanl de grands hommes avaient entretenu, appro-~ 
prie, pour la laisser nue, livrée au mot du guet de 
la tour de Babel, lot capita, toi sensus. t 

Mirabeau ne conlrcdîl point les raisonnements 
de son père. Il se borne à répondre « qu'il a été 
investi des opinions de l'Allemagne et de la visi- 
bilité des faits dans ce pays, quant au clergé 
catholique » ; que ce qu'il a écrit « n'est point pour 
ce pays-ci, où la nation a toujours barré les inva- 
sions cléricales »; que « déjh, d'ailleurs, il a reçu 
des observations et oppositions raisonnées de la 
. part d'Anglais et autres, el qu'il va les faire im- 
primer » ; qu'il fera en sorte d'aplanir ce que son 
père appelle < un mur de séparation • entre eux. 

Après avoir examiné l'ouvrage de Mirabeau & 
d'autres points de vue, après avoir redressé quel- 
ques erreui-s économiques, concédant que son fils 
■ a saisi et bien travaillé les résultats », mais le 
reprenant sur les principes, à l'égard desquels 
celui-ci même avoue * n'être pas bien ferré », le 
marquis conclut l'entretien par le singulier com- 
pliment suivant : « Il m'est venu, à propos du 
Labor improbus omnin vincil, une pensée qui m'a 
surpria et qui vous surprendra peut-être voua- 
mème : c'est que le travail opiniiVtre et constant 
pourrait opérer ce prodige de faire de M. le comte 
un honnête homme. Un sang fougueux, une tête 
où les fumées Délaissaient aucun jour à la lumière 
commune, une poitrine cave où la conscience 
n'eut point d'issue l'ont mené si loin que bien fol 
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scrail celui «jiii ><• rliarp'i'ail <!<' iii<'iili-fr la voir 
(lu n.'lour, mais le li-avail {mmiI Unii. (Ju'cii «lilcs- 
viius? " — - Je le rt'Lrai'fliii lixciucnl, l'appiu-lc Ir 
marquis; il i»aissa la Irlc m siiiur di» conlusinu, cl 
(lit : '• Mon père a hicu senti «[uc le passé uc pouvait 
s'excuser, puisqu'il a eu la houlu de nu^ din* ([u'il 
n'eu serait pas question; à rr^^U'd de mon ou- 
vrajço, j'étais sans yuidc», sans conseils, et je sens 
combien ils m'ont mampié. * — « Tu n'ii:nores pas, 
remarque encore le vieux père, s'ad ressaut au 
bailli, qu'il sait convenir de tout ce qu'on veut. » 

A dater de ce jour mémorable, les relations 
entre Mirabeau et son père furent rétablies. Mira- 
beau revint plus d'une fois écouter avec une pa- 
tience respectueuse les instructions et les admo- 
nestations i>at(»rnelles, el son père, en n^vanche, 
s'Iiabitua de plus en plus à le voir sous un jour 
nouveau, ilest sini^^ulierquecesoil ce père, ja<lissi 
dédaij^^neux, ((ui ait, le premier, prononcé, à i)ropos 
de celui qui allait devenir le personnaj^e le plus cé- 
lèbre de TAssemblée conslituante, h» mol de (jrnw. 
Nous trouvons ce mot dans une lettre écrit(» au 
bailli en janvier 1789, au moment où Mirabeau 
part pour la Provence ; malgré une nuance d'iro- 
nie ([ui s'y maintient, cette lettre indique bien tout 
ce que le fils a gagné dans l'esprit de son père 
depuis quelques mois. 

Do longtemps ils n'auront vu une telle tète on Pro- 
vence, écrit le marquis ; le calus^ qui n'en faisait que de 
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l'airûiii sonnant avec fougue, est rompu ; je l'ai vét'Klû 
pir moi-même, et, dans i]uelques conversations et com- 
inunicntions, j'ai aper(;u vraiment du ^Snie... Son travail 
Inraligoble, qui est vraiinenl unique, sou ne douter de 
rien et sa hauteur innée, jointe à beaucoup de ce qu'on 
appelle esprit, en ont fuit un personnage, et dans la 
banque, et dans l'imprimerie, cl surtout dans In politique 
moderne. H dit franchement qu'il ne souffrira pas qu'on 
démonarchise la France, et, en même temps, il est l'ami des 
coryphées du Tiers (lu sais que c'est aujourd'hui le grand 
mot), et puis k poputace des t-ooulants qui voit en lui 
l'homme qui a détruit eu France labanquedeSiiiitCharles, 
(errasse le fanlâme des cuux Pcrier, déaoncé cl uccablé 
les senteurs et déclaré la guerre politique a l'empereur 
(Joseph II), devant su sœur ^Marie-ADloinelle), le tout en 
mettant toujours son nom ù la lûte de tout, le prend pour 
le géant l'oila<jratnbo (11, tandis que des manières nobles, 
le faste des hahils en un «iêcle de mode dépenaillée, les 
doubles et triples secrétaires et antichambre peuplée, 
hauteur respectueuse avec les grands, coneorlie el pri- 
mauté d'éloquence avec les docteurs, plaisanterie gaie et 
noble avec les femmes cl impcLuosilé dominante avec tout 
ce qu'il met en œuvre, en font un personnage chargé de 
reliques qui semblent tenir à la peau. Voilà, du moins, 
comme ils le peignent, et n'ai-je pas raison de dire que la 
temps des réaiilés est passé, et que je ne vois plus que 
des ombres. 



Ce que Mirabeau ne put i-éussir â enlamer, ce 
l'ut la résolution de son père « de ne lui ser\"ir ni 
lut nuire * dans ses projels. Dès la Gn d'oclo- 
bre 1788, nous le voyons, dans une lellre à son 



<l) PcrsoauBge faalasllque d'an conte de Duclos. 
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Cependant, à l'occasion d'une des rares visites 
que lui fait son fils, le marquis écrit à son frère : 
I Je fauche devant lui, et je crois que, selon 
son talent naturel, il trouve à glaner à ra'en- 
tendre. ■ 

Mirabeau écoute encore son père, en pareille 
circonstance, avec l'atlilude respectueuse que nous 
connaissons. Mais il est engagé, dès lors, par suite 
même de la situation que les événeraenla lui ont 
faite, dans une voie révolutionnaire qui ne peut 
être celle du maFt^uis. Celui-ci lui reproche « de 
n'avoir fait que du mal, même en attaquant cl en 
déchirant les abus ». — c Aujourd'hui, ajoule-t-il, 
dans la même lettre qui est du 13 juin 1789, il 
lend visiblement à la destruction de l'ordre r0(,'u, 
et mal lui en arrivera. » Tandis que les grandes 
journées de la Révolution commencent, le vieil- 
lard s'achemine vers sa fin. Sa dernière lettre, 
écrite le 8 juillet, deux jours seulement avant de 
mourir, et peu après le serment du Jeu de paume 
et la séance royale du ;23 juin, où son lils s'est si 
audacieuscment mis en évidence, est d'un accent 
morose et pessimiste, bien que l'esprit de saiUie y 
reparaisse encore. • Douze cent cinquante législa- 
teurs, y lisona-nous, tout neufs à toute sorte d'ad- 
ministration, tous gens sans conduite dans leurs 
propres affaires, vont faire une merveilleuse con- 
slitution d'État avec le bonnet vert en lête et 
\ homme aux conles bleus pour guide. (Le bonnet 
vert, on l'a deviné, c'est Mirabeau, et l'homme 
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nux contes hicus, c'est Xecker). Tous les pelils 
moyens do sédilion s'einpioieiit et s'ajrileiit avec 
uno*iïireur et une impunité s»ns (^xetnple. Ia) 
(iouvernement, aussi absolument nul ([ue le l*ut la 
municipalité à Marseille, lors de la peste, ne parait 
que pour invoquer avec ferveur et suavité Sainte 
Anarchie, et avec cda, sauf les scandales de 
détail, Sainte Routine tient, de manière <iu'un 
Mazaniello môme semble manquer à la nation. » 

Pessimisme à part, il y a une vigueur bien re- 
marquable dans ce jugement d'un vieillard à deux 
jours de sa mort. Le marquis de Mirabeau s'est 
éteint, en effet, en pleine possession de son intelli- 
gence vraiment puissante, et à laquelle il ne man- 
quait que d'être mieux équilibrée ; achevant de 
corriger les épreuves d'une brochure intitulée le 
Rôvc d'un goutteux (l), où il opposait avec plus de 
fermeté ([ue jamais aux partisans à outrance des 
traditions, comme aux démocrates révolution- 
naires, les principes de Técole physiocratique, et 
ces lois naturelles des sociétés (ju'il s'agissait uni- 
(jnemenl, suivant lui, de connaître et d'appliquer 
dans la pratique, sans refondre et multiplier les 
lois écrites; préparant la publication d'une série 
d'études sur les hommes d'État et les écrivains 
qu'il considérait comme les précurseurs des phy- 



(1) Mirabeau, pour complaire sans doute à son père, pareil 
s'ôlre intéressé beaucoup k Timpression du liC-vc d'un youttcux. 
Dans toute la (lèvre de son orageuse élortlon , il en entrelient 
par lettre son secrétaire, lui recommandant de s*cn occuper. 
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siocrates dans la science du gouvernement (1) ; 
songeant à une édition complète de ses œuvres ell 
continuant avec son frère, avec quelques amis, une J 
correspondance où, à coté de raisonnements un T 
peu embrouillés, les aperçus onginaux et les IraiLa \ 
piquants foisonnent (2). 

La mort du marquis l'ut presque subite, bien 
que l'aggravation de son étal de maladie, aggra- 
vation h laquelle la douleur causée par la perte de 
son lîdèlc secrétaire, Garçon, n'avait pas élé étran- 
gère, incpiiétât depuis quelques jours son entou- 
rage. Au commencement de la belle saison, il était^ 
revenu s'installer a Argenleuil, et c'est là que, le j 
10 juillet 1789, en écoulant une lecture faite pari 
l'aînée de ses pelitcs-niles du Saillant, devenue! 
plus tard la marquise d'Aragon, et particulièro-.É 
ment chérie de lui, il cessa tout à coup et douce-W 
ment de respirer (3), Aucun de ses deux fds, qu'il.ï 



|l) L'ouvrage devait cire inlitulâ ; Hommes i célébrer p 
avoir, ea ces derniers tges, mérité de leur siècle et de fbu-i 
manilé , relatiremaal à riaslraelioo politique et reooomiqot^i 
Il dcVDÎl comprendre des Studea fur Sully c( ses écoDomksa 
royale*, Louis XVI et fa lettre !i Bon fils, Vauban, Dui.tguille- 
berl, l'abbé do S»int-Plerre, l'abbé Topriason, auteur d'un 
romsti poliliituo ÎDlIlulâ Séthos, el eiilln Monlesquîeu que la 
mantuis avail sjoulû à sa liste, à la deuianda de «od nmi le 
marquis Longo. Lu seule partie de l'ouvrage qui Tilt en Alat 
d'Slro imprimée i la mort du marquia di Mirabeau, celle rela- 
tive à Sully, l'a iSls en Italie par l«s Kiins de Lougo. Rlle forma ^ 
il elle seule deux volume* fort rcmarquablea. 

(2; Il n'est pas jusqu'au testament du marquis, riidigi pe 
temps avant sa mort, qui ne soit couçu en des termes t 
bonhomie fort apiriluelle. 

(;1) Voir les Méiaoirfs de Mirabeau, loma VI. 
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s'égayait peu de temps auparavant de voir, • tous 
deux interdils par leur désordre, se retrouver 
entre les flambeaux du monde » n'était présenl(l). 
En racontant l'Iûstoire du vicomte nous explique- 
rons pour quelles justes raisons son père, dont il 
avait été si longtemps le préféré, lui tenait rigueur, 
aloi-s, encore plus qu'à son frère aîné. Tous deux 
manifeslèrent de vifs sentiments de regret ('2), et 
cessèrent pendant quelques jours de paraître aux 
séances de l'Assemblée. La sincérité du comte 
pourrait sembler suspecte si, par son propre tes- 
tament, le grand orateur n'avait exprimé le désir 
formel d'être réuni, après sa mort, dans la même 
sépulture, a ce père qui l'avait si rudement châ- 
tié, dont il avait, en revanche, si souvent troublé 
le repos, et près duquel, cependant, il voulait dor- 
mir du dernier sommeil, au château du Marais 
dernièrement acquis par lui, près d'Argenleuil. 
La décision de l'Assemblée constituante, qui or- 
donna pour lui les honneurs du Panthéon, empê- 
cha de donner suite à ce vœu. Et aujourd'hui les 
restes de Mirabeau, arrachés du temple des grands 
hommes pendant la Terreur, sont perdus dans le sol 

(1} La marquis avait auprès de lui en ce moment, outre 
M" de l'aillf, dont le dévouement lui était resté Udèle jusqu'au 
bout, sa belle-ûlle, la vicamlesse, née de Bobien , avûc le pelit- 
llls héritier du num qu'elle venait de lui donufr, dernière Joit* 
de BU vieillesse, antln M-<- du Saillant et ses eufanii. 

(Z| Daus ss dix-oeuvièmo lettre ï ses commellanls, Mirabeau 
déclara que <> la perle do son pj're met en deuil les vrais 
citoyeua du monde. • — • L'bumanili^ a perdu un beaii génie,* 
écrivaii-il aussi, à cette occasion, a aou oncU le bailli. 

T. IV. 11 
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L ÉLECTION DE MIRABEAU AUX ETATS GENERAUX, — 
LES PRÉLIMINAIRES DES ÉLECTIONS. — MIRABEAU 

ET LA CRISE DES ÉLECTIONS EN PROVENCE. 



; 1. — Préliminaires des élections 
aux États généraux. 



C'est au moment de se rendre en Provence à la 
session des États particuliers, devant précéder im- 
médiatement les élections aux Elals généraux, 
que Mirabeau prit la détermination de livrer à la 
publicité sa correspondance de Berlin. La publi- 
cation, qui eut lieu dans le courant du mois de 
janvier 1789, suivit d'assez près son départ de 
Paris. Nous nous sommes expliqués précédemment 
sur le caraclôre de cette correspondance ; en la 
faisant imprimer, Mirabeau ne pouvait avoir d'au- 
tre but que celui de se procurer de l'argent. Uien 
que sa situation dans le inonde se fût relevée, 
notre héros n'avait pourtant nullement changé ses 
habitudes de désordre pécuniaire. Avec son car- 
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rosse à l'année, ses secrétaires, sa petite maison 
récemment louée à Polangis, près de Saint-Maur, 
et tout le train de vie assez large qu'il avait peu h 
peu repris, comme le constate son père, il n'était 
que plus incapable de faire face à ses dépenses. 
Ses dettes non payées s'accumulaient les unes sur 
les autres, semblables aux stratifications des dif- 
férentes époques géologiques. Il est clair que le 
moment où il allait se présenter aux suffrages des 
électeurs devait être une phase critique dans ses 
affaires privées, non pas seulement à cause des 
frais même de son élection, mais aussi parce qu'il 
allait fournir à ce moment une prise aux nombreux 
créanciers qu'il avait au réduire au silence. Nous 
pourrions nous en tenir à cette simple réflexion, si 
nous n'étions obligé d'examiner certains rensei- 
gnements venant de bonne source, et présentant 
la publication dont nous parlons comme accom- 
pagnée de circonstances qui achèveraient de cou- 
vrir Mirabeau de honte. 

Mentionnant, dans ses Mémoires, les efforts 
tentés par lui, aumois de juin 1789, pour rappro- 
cher Mirabeau du ministère,Malouet rapporte dans 
les termes suivants la réponse qu'il aurait reçue.à 
cette occasion, de M. de Montmoriii; « M. de Mira- 
beau m'a trompé indignement; et j'ai déclaré à 
sOn ami, le duc de Lauzuii, que je ne voulais plus 
en entendre parler. M. de Lauzun m'apporta son 
manuscrit des Lettres sur la Prusse, cl me dît 
que M. de Mirabeau en ferait le sacrifice au roi. 
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renoncerait à les imprimer, si je voulais lui en 
donner le prix que lui en offrait le libraire : trois 
cents louis. J'acceptai le marché; je comptai l'ar- 
gent, à la condition que M. de Mirabeau renon- 
cerait à se faire élire député et n'irait pas en 
Provence ; il promit, et partît avec l'argent du roi 
qui a sen'i à le faire élire ; mais ce n'est pas tout ; 
il avait deux copies do son manuscrit ; il en garda 
une et la fit imprimer. Quelle conliance voulez- 
vous que j'aie en un tel homme? » 

Bien avant que les Mcmoires de Malouet fussent 
connus du public, M. Droz, qui avait pu les con- 
sulter en manuscrit, avait, d'après eux, développé, 
ilans son Histoire de Loais XV'/,raccusalion qui 
précède. M. de Bacourl s'est attaché, au contraire, 
dans des notes jointes par lui il la Correspondance 
(le Mirabeau et do La Marck, h réfuter cette ac- 
cusation. Aujourd'hui, le témoignage sur lequel 
elle repose a été produit nu grand jour ; c'est celui 
d'un des hommes les plus honnêtes de son temps. 
Quelque autorité que mérite un pareil témoignage, 
nous croyons que les torts de Mirabeau sont ici 
exagérés. Malouet et M. do Montraorin ont pu 
être trompés par leurs souvenirs. Suivant le pro- 
verbe, on ne prêle qu'aux riches, et le l'ait seul 
de la publication de la correspondance secrète, 
imputable sans conteste à Mirabeau, était par 
lui-même assez coupable pour prêter aux ampli- 
fications. 

Nous avons bien entre les mains plusieurs lel- 
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1res des mois de novembre et décembre 1788 (1), 
adressées au duc de Lauzun, où Mirabeau sollicita^ 
l'appui de ce dernier pour oblenir de M. de Mont- 
morin une somme d'argent, mais rien n'indi(|ue 
(pie la renonciation de Mirabeau h ses prétentions 
politiques ait pu être une condition mise par le 
ministre à sa libéralité. Mirabeau ne dissimule 
pas du tout qu'il « désire passionnément être aux 
Etats généraux », suivant l'expression d'une autre 
de ses lettres, une de celles qu'il écrit vers la 
même époque à Ccrutti, et qu'il publiera, comme 
la correspondance de Berlin, fort abusivement 
aussi. C'est même dans l'intérêt avoué de son 
élection qu'il déclare avoir besoin d'un secours 
pécuniaire. 

J'ai i vous prier, dil-il en s'adressa al pour la première 
fois BU duc de Lbuxud, le 10 novembre, de vous char- 
ger d'une requête auprès de M. de Montmorio. Je vienn 
d'acquérir un putit Her en Daujiliiiié pour acquérir la fa- 
culté d'ôlre élu. M. de Monlmoriu m'a souvent dit de le 
regarder comme mon banquier, et depuis la petite somme 
qiie vous aveï en te courage de lui arracher pour moi, je 
n'ai pas eu un sol de lui, ni en manière quelconque du 
gouvernement; vous en croirez plus ma parole quo do 
perfides et absurdes on-dit. J'ai à payer le 18, pour 
droits, etc., reliquat de ta valeur de ce flef, 4800 livres. (La 
cession est liclive, mnis il a Tallu Taire un sacriBce d'ar- 
gent et passer des actes). 11 me serait oxcessivomenl impor- 
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tant qu'il me (Il prêter une parlie de celfa somme, el, en 
vërité, jo crois igu'on peut employer plus mal l'argent du 
roi. — io vous supplie, ëcrit-il quatre jours après, do 
m'eogager envers M. de MoDLmorin ù tout t.-e à quoi vous 
vous engageriez Ji ma place, el û rien de plus. Je puis 
prometli-e d'épar^Qor l'individu. Je oe puis pas m'enga- 
ger il respecter et ménager d'autres principes <]up les 
miens; mnia ce qui est très vrai et ce qu'on peut croire, 
c'asi que je serai dans l'Assemlilée nalionale très zélé 
monarchiste, parce que je sens profotiilément conjLicn 
nous avons besoin do luei* le despotisme ministériel et de 
relever l'autorité royale. 

Le 16 novembre, il revient à la charge, et s'ex- 
prime ainsi : 

M. de Monlmorin semble avoir une très véritable 
envie de me voir aux Etats généraux (voilà qui répond A 
la relation de Malouel). Il est même décidé, je crois, h eu 
parler nettement i M. Necker, el aussi i aller en avant 
sans lui, du moias pour quelques secours poi'uniairos, 
mais non pour une influence active dans m.i nomiaation. 
Je lui ni parlé nellement du besoin que j'avais d'être pé- 
cuniairement aidé pour m'ititroduire dans l'Assemlilée 
nalioualc; je ne hii ai pas dit le reste, ma délicalesRe, 
placée ou déplacée en ceci, y a répugné. Il est bien plus 
aisé de parler pour les autres que pour soi. Hendez-moi 
ce service signalé. Si aux 4,800 francs du fleFon ajoutait 
oeel ou cent cinquante louis au moins, Monsieur le duc, 
Boit pour me transporter dons les provinces où se bras- 
sera mon élection, soil pour égayer les électeurs, on met- 
trail le comble au service. J'ai parlé de deux ou trois 
mille écus. Osez davantage si vous le croyez possible, 
Monsieur le duc; je vous avoue que 500 louis me feraient 
un grand plaisir; mais 4,BO0 francs pour le SO, voilà ce 
qui m'est profondément capital. 
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Enfin, rlans les derniers jour du mois de décem- 
bre, le 23 de ce mois, et à la veille de prendre le 
chemin de Provence, nous voyons Mirabeau de- 
mander encore avec instance à Lnuzun t s'il peut 
compter aujourd'hui de In part de M. de Montmo- 
rin sur ce que le zèle et ramilié du duc lui ont fait 
espérer ». Cettefois encore il ajoute : * Ah ! Mon- 
sieur le duc, soyons aux États généraux à tout 
prix; nous les mènerons el nous ferons une grande 
chose, et nous aurons de grandes jouissances qui 
vaudront mieux que les hochets de cour. » 

Si l'on se rappelle, d'autre part, que les pre- 
mières démarches tendant à une réconciliation de 
Mirabeau et do son père se sont faites sous les 
auspices de M. de Monlmorin, et que, d'après le 
marquis de Mirabeau lui-môme, la réconciliation 
ilemandée avait bien pour but de permettre à son 
fils de devenir un homme public, on demeurera 
convaincu que l'engagement de ne pas se rendre 
en Provence pour les élections n'a pu être exigé 
de Mirabeau, comme Malouet le raconte. Que 
Mirabeau ail vendu ses Lettres do Berlin a M. de 
Montmorin avant d'en publier à son profil une 
autre copie, nous ne le croyons pas davantage. 
D'abord il n'est nullement question de cela dans la 
correspondance avec Lauzun que nous venons de 
ciler. Puis, qu'eût signifié une pareille vente? 
Comment élail-il possible de proposer ii M. de 
Montmorin le rachat de lettres de mission écrites 
pour le roi el ses ministres, leur appartenant par 
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le 2G février 1789, en réponse à des proies 
d'innocence bu sujet de celle publication? 
Nous avons Irouvé jusqu'ici trop peu 
sions de défendre Mirabeau contre un re 
immérité pour ne pas saisir avec empress 
celle qui s'offrait à nous celle fois. Il n'en rei 
moins établi que Mirabeau, venant de sollic 
de recevoir de l'argenl de M. de Monlmor 
trouvant ainsi l'obligé du ministre, a livré à 
pression des lellres confidentielles et compr 
tantes pour le gouvernement , comme pou 
propres amis. C'est déjà une faute bien assez g 
et ses apologistes môme n'essayent pas de l'er 
tifier. Ils se bornent à lui cbercher des motifs 
cuse. Voici comment s'exprime l'ami qui I' 
introduit, le premier peut-être, auprès du p 
Henri de Prusse, Lucbel (1) : * Il livra sa co 
pondance, par faiblesse, h une maison de 

ae que J'ai l'honneur de voua dira dans celte lettre, il me 
au moins inutile que j'aie désormais coluï de vous recevoî 

B Miralieau prétendait savoir avec certitude, rapporte le 
rie La Marck son ami, dans la notice placée par M. do 
en lEte du recueil do leur correspondance, qui', lorsqi 
rendit en Provencn pour s'y Taire élire dépuli^, un des mil 
avait proposé au roi da lo faire arrûlei" et embarquer po 
Indas orientales, o' que la roi avait repoussé cells prop< 
■TM vivaeitt. i M. de Bacourt auppoae que 1» roialâlBLl 
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merco que la honte d'une faillite allail accabler: 
Prenez, dit-il, prenez cet aliraenl do la curiosité; il 
me perd, mais il vous sauve, » La maison de com- 
merce dont il s'agit ici est celln du libraire Le Jay, 
lY'diloup principal de la Monarchie prussienne. 
Une telle générosité, même secondée par la passion 
que Mirabeau éprouvait alors pour M™ Le Jay. 
nous laisse un peu incrédule. D'ailleurs, M"' de 
Nebra, qui venait de rompre avec Mirabeau au 
mois d'août précédent, précisément parce qu'elle 
ne pouvait obtenir de lui le sacrifice do sa liaison 
avec M"* Le Jay, M*' de Nehra, dans une des no- 
lices qu'elle a laissées , nous parle d'un certain 
coinmiTage du billets entre M ira beau et les Le Jay, 
auquel elle se préoccupait aussi de couper court, 
dans l'intérèl de son ami. Celui-ci, une fois séparé 
d'elle, aura dû se mettre de plus en plus dans la 
dépendance pécuniaire des Le Jay. La nécessité 
de salisTaire h quelque engagement important, pris 
envers eux, sera venue le presser, au moment de se 
rendre en Provence. Voilà l'explication la plus na- 
turelle d'un acte que le bon sens même a peine à 
concevoir. 

« Vous êtes en d'exécrables mains, » écrivait 
M" do Nebra à Mirabeau, peu de temps après l'a- 
voir quitté. Comment no pas déplorer encore ici 
l'absence complète de sens moral qui le jetait en 
dépareilles mains, lui faisant perdre, au seuil de 
sa carrière d'homme public, l'amie désintéressée, 
compa^ine de ses mauvais jours. Ce n'est pas sans 
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un grand déchirement de cœur que celte 
rable amie s'était décidée à se séparer di 
les six derniers mois de leur vie comn 
vaienl été qu'une suite d'orages. « II pj 
partie de sa vie, écrit M""deNehra, dans 
(le fureur difficiles à exprimer (1), le resl 
rer à mes pieds et à maudire la personne 
tait le trouble dans noire ménage, et choi 
il avait la faiblesse de retourner toujours 
était trop violent; il était au-dessus de me 
je me sentais mourir. Je pris un parti, et j 
extrême : je quittai la maison C^) de M 



^t) M" Le Jay avnil eu l'Brt d'oïcitor la jalousie ds 
l'onli'e I3 rivale r^u'clle voulsil aupplanter. « Ju«qiic-li, 
eore M"" de Nelira, il l'ëlait conteoléde l'espèce d'ail 
igue j'avais poui' lui; oa lui Ql remarquer qu'il n'tppn 
de la passion qu'on avait ou qu'un feignail d'avoir pi 
J'Étais exposée alore oux plus vîoltnla orages. In nii 
ratait pH-BeulJe i mes jeux. Je aaig bien qu'il n'en ! 
veuQ à celle cxirémilê; mais fnfln, quond, li tendue sui 
napù, sulToquâc dans mes larmes, je le vo}-Bis ne ee 
plus, le pielDlst k la main, dans un nacia déroge une 
un niouvpmenl involontaire, pouvaient faire partir le i 
faire mourir aprËs ds remords et de regreU. J'ai \ 
prAs de six mois. • 

(S) Au commencement de I73S. une maladie grave 
li's jours de M"' do Nelira en danger. i C'est vraii 
eliusB Du-ilos.sus de tout courage, écrivait Mirabeau 
inenl ï son ami Mauvillan, que de supporter tonglamp 
lacle des «oulfrances do es qu'on aime. » L'émutimLJ 
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beau le 18 aoùt.ot le lendemain le royaume. » Du- 
mont de (ripnôve) déclare, dans ses Souvenirs, que 
les amis de Mirabeau ne lui ont Jamais pardonné 
d'avoir sacrifié ainsi M"* de Nehra à une femme 
« arlificieuse et cupide », • ayant l'insolence du 
vice >, et « qui ne profita de l'ascendant acquis 
sur lui que pour exciter sa violence naturelle ». 
Ce portrait peut élre un peu exagéré en mal. 
M™ Le Jay était certainement une personne intel- 
ligente et énergique ; elle n fait preuve de courage 
pendant la Terreur, et conquis ainsi, par un second 
mariage qui l'élevait fort au-dessus de sa condition 
première, le droit do porter un nom respecté. 
Néanmoins, il est difficile de garder quelque illu- 
sion sur ses principes de morale, à l'époque où 
Mirabeau se représente, dans une de ses propres 
lettres à Mauvillon, comme obligé de lui démontrer 
que « si la bonne foi n'était pas inventée, il faudrait 
la créer comme instrument de commerce », 

Chose curieuse, Mirabeau ne paraît pas avoir 
préNTi le (o//eque provoquerait la publication de sa 
correspondance secrète de Berlin, en France, 
dans toute l'opinion publique qui a de subits accès 
de sévérilé, môme aux temps de morale relâchée. 
La présence fortuilo à Paris du prince Henri de 
Prusse, h l'endroit duquel Mirabeau n'avait atté- 
nué aucune de ses attaques, sai\s supprimer non 
plus les preuves des bons traitements qu'il avait 
reçus de lui, devait augmenter encore le mauvais 
effet de cette publication. Aux bulletins ((ui le lui 
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faisaient connailre, l'auteur de la corres 
récemment arrivé à Aix, opposa d'aha 
grand sang-froid. 

Quand ils seront las de Taire du bruit, ô:;rit-il 
vier, à son secrétaire, M. de Comps, demeuri! 
86 tairont... Je vois clairement, continuo-l-il 
lettres suivantes au même sccrélaire, quo toute ( 
lion eel le produit du Tanatisme combiné 
enchantés d'avoir une occasion si précieuse do ml 
de l'hypocrisie des honnéles mal vouiltants qui cBcH 
cette feinte indignation, leur ressentiment d'aud 
qu'ils ne peuvent dire, et enlin de l'Iiumeur mou 
des hommes qui trouvent si commode de se répéi 
donner tort aux absents, . . Il paraît qu'on ne iTie 
lement contre l'ouvrage dont vous m'avez tant p 
puis quelques courriers, qu'il n'ait ses partisane 
qu'un se sera avisé peut-èlre que ce n'est pas i 
grand crime qae le croit le vulgaire que de porte 
verbére sur les puissants et les cours, et qu'ici, co 
loiilo autre occasion, c'est le bien vrai et le Lien i 
les sols et les hypocrites appellent le bien mèchi 
bien coupable... Je connais les hypocriles de ^ 
connais le fanatisme de In mode, et la mode du fat 
et le mot toajoura ou Jamais me parait bien basai 
tout public, et surtout avec le public français. 

On était alors dans tout le feu du procès 
man, procès scandaleux duquel la grav 
.(ùrcnnslnncAe imliii ' r^âa^^^^^^^M 
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avec SU vene d'autrefois. Les mauvais plaisants 
imaginèrent donc de mettre un nouveau méfait & 
sa charge. C'eût été lui qui, pour se venger de 
on ancien adversaire, lors de la polémique sur 
les actions des Eaux, se serait procuré copie des 
lettres de Mirabeau au dépôt des nlTaircs étran- 
gères ou ailleurs, et nurail fait imprimer celte 
copie (1). En général, pourtant, on demeura d'au- 
tant plus disposé à rendre Mirabeau responsable 
de L-elte publication qu'il ne se hâtait point de la 
désavouer. Pressé de le faire par son secrétaire, 
informé par celui-ci qu'il était question de l'ex- 
clure du club constitutionnel de trenle membres, 
fondé chez Duport, il répondait llegmatiqnement : 
« Si les rois, les princes et les ministres étaient 
seuls frappés dans cet écrit, s'il ne ixirlait le 
réverbère que sur ce qu'il importe fi tous les 
hommes de savoir, si pas un ami n'y était com- 
promis, pas une ligne d'un autre que de l'auteur 
divulguée, vous ne jetteriez pas de tels cris; je no 
connais donc pas l'ouvrage. > La lettre ostensible 
de désaveu que Mirabeau adressa, le 2 février, à 
son secrétaire, et qui est rapportée notamment dans 
la correspondance do Grimm (2), ne disait au fond 
pas autre chose en beaucoup plus de mots. Mira- 
beau se plaignait seulement ■ d'une trame ourdie 
contre lui par ceux qui ne le voulaient pas dans 

[1] Ce singulier bruil e«( relalô par Grimm. Le marquis de 
Minbcau en pnrie ausai. 

(S) Troisième partie, lomc V. 



176 LES MIRABEAU 

l'Assembioc nalionalo ». C'est un peu plus tard, 
lorsqu'il vint se montrer à Paris, à la fin de février, 
qu'il se décida, sous l'appréliension des [>oursuites 
commencées par le Parlement (I), à fournir un 
désaveu plus catégorique , et, non conteot de se 
déclarer étranger à la divulgation de ses lettres, 
prélendit qu'elles avaient élé < mutilées, falsifiées, 
empoisonnées (2) > . 

Le gouvernement prussien avait réclamé la 
punition de Mirabeau, Était-il possible, disaient 
les ministres prussiens Hertzberg et Finck, de 
laisser plus longtemps impuni « un homme qui 
s'attaque, comme un chien enragé, à tout ce qui 
est respectable en Europe ». Néanmoins les poui"- 
suites du Parlement n'aboutirent pas; et M. de 
Montmorin se borna à déclarer a M. de Goltz, 
représentant diplomatique du roi do Prusse, que 
< jamais le roi et son conseil n'avaient tant dé- 
siré terminer une affaire si odieuse par une lettre 
de cachet «, mais que cela était impossible « dans 
l'état actuel et l'agitation des esprits (3) i. 



(t) Le roi avait, a^suro-I-OD, renlis lui-mt!me les deux volumes 
It ravacal i^i^néral Séguier, ea lui donnant ordro de lïilre ponr- 
suivre. On raconle aussi que Sûguior, au uiomeal où )t sortait 
i!e chez le roi, rcncQntra dariB Ja galeriD do Versailles le prince 
Henri do Prusse, qui se faisait appeler le comte d'CEls. ■ C'est 
lie la boue, Monsieur le comte, lui aurait-il dit en 
les deux volumes qu'il Icnall bous sod Lirae, mais 



(il Voir sa lettre du Si février, il 
Journal de Paria. 
(3| Dépêches du baron de Goltz ( 



dans le 



• 53 du 
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En même temps que ses lettres de Berlin, Mi- 
rabeau avait fait paraître sa correspondance avec 
Cerutti, à propos de Necker. Celte seconde publi- 
cation qu'il avouait hautement, comme « faite pour 
éveiller l'attention des bons ciloyens », n'était 
guère plus à son honneur que la première. Il ne 
s'était pas borné à donner ses lettres a Cerutti ; 
il avait imprimé aussi les réponses, où celui-ci 
s'exprimait sur les questions religieuses entre 
autres, avec plus de liberté que la bienséance 
n'eût permis à un ecclésiastique dans un langage 
destiné nu public. Quel moment d'ailleurs choi- 
sissait Mirabeau pour renouveler, avec plus de 
violence que jarams, ses attaques publiques contre 
Necker ? Celui où il venait de recourir aux libéra- 
lités du gouvernement qui avait ce ministre pour 
clief, celui où le ressentiment de Necker pouvait lui 
être plus nuisible que jamais. Dans cette occasion 
fincore, la délicatesse, autant que son propre in- 
térêt, ne lui comraandait-eile pas de s'en tenir aux 
résolutions de prudence qu'il avait un moment 
formées ? Il avait laissé subsister dans une de ses 
lettres un passage ainsi con^-u : * On cherche en 
vain à me persuader que M. Necker et ses amis 
cherchent à m' exclure de l'Assemblée nationale. Je 
ne crois pas cela. M. Necker sérail trop nu dessous 
des circonstances et do lui-même, si, dans ces 
moments de régénérnlion et de crise, il ne se place 

Berlin cl e'iiiei pnr M. AUrcd Slern -laus son ouvrage sur 
Mirabeau, l. 1, p. âStJ. 
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au dessus (lo ses ressentiraeols personnels et de 
ses souvenirs haineux... Enfin, en tout état de 
cause, jo ne me tiendrais pas pour exclu, parce 
que M. Nocker aurait voulu m'exclure. » N'em- 
ployail-ii pas en vérité un étrange moyen pour 
inviter Necker à oublier d'anciennes injures? 
Quelque supérieur à tous égards que le premier 
ministre se crût aux attaques de Mirabeau, il ne 
les oublia pas, nous le verrons ; mais il faut lui 
rendre la justice qu'il ne chercha nullement à 
entraver l'élection d'un ennemi dont il ne soupçon- 
nait pas encore, il est vrai, la force. Comme sa 
popularité était alors en plein éclat, ce fut le public 
qui se chargea de le venger, en ne faisant pas 
meilleur accueil il la Correspondance avec Cerutti 
qu'à l'Histoire secrète de la cour de Berlin, Lors 
de la réunion des Elats généraux, Mirabeau, qui 
venait d'exciter le plus vif enthousiasme en Pro- 
vence, se trouva donc à Paiis plus discrédité qu'à 
nulle autre époque de sa vie. 

Il est temps de nous transporter maintenant sur 
la scène de ses premiers grands Iriomplies. ■ 

Parti de Paris le 8 janvier, il a traversé toute 
la France désolée par les rigueurs d'un hiver mé- 
morable. « On dirait, écrit-il à son père, que l'ange 
exterminateur a frappé l'espèce humaine d'une 
extrtoité du royaume à l'autre. Tous les fléaux 
sont déchaînés. J'ai trouvé partout dos hommes 
morts de froid et de faim, souvent le pain à cinq 
sous la livre, jamais â moins de trois sous, sept 
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deniers. On périt d'ailleurs de misère au milieu 
du blé, faute de farines. Tous les moulins sont 
gelés. » A Aix, oiJ il arrive après un voyage de 
onze jours, les esprits sont dans le plus grand état 
de fermentation. Les émeutes n'ont point encore 
éclaté, le sang n'a point encore coulé, comme en 
Dauphiné, en Bretagne et à Paris. Mais les dis- 
sensions entre les ordres privilégiés et la classe 
supérieure du Tiers-Etat sont à leur paroxysme, 
et la multitude qui, depuis quelque temps, a en- 
tendu retentir de grands mots inconnus et annoncer 
un profond changement dans l'état social présent, 
qui n'a vu autre chose, dans la lutte des Parle- 
ments contre le pouvoir royal, que l'organisation 
d'une résistance à l'autorité établie, supporte plus 
difficUement qu'autrefois la misère d'une année 
exceptionnellement mauvaise, et gronde sourde- 
ment avant de se soulever. 

Il n'est aucune partie de lu France où la crise 
des élections aux États généraux ait été plus aiguë 
qu'en Provence. Et pourtant cette province parais- 
sait placée dans de meilleures conditions que d'au- 
tres pour la traverser. La fusion des trois ordres 
était déjù et depuis longtemps réalisée dans son 
administration particulière. Les États de Provence 
avaient cessé en 1639 d'être réunis ; mais lo Tiers- 
État avait continué d'avoir sa représentation, alors 
que les deux premiers ordres avaient perdu la 
leur. II avait survécu aux États une assemblée dite 
assemblée des communautés, formée des députés 



ÉlMH 
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des vingt-deux subdivisions territoriales de la 
Provence ou viguerics, et de ceux de trente-six 
villes ou boui'gs importants. C'était celte assem- 
blée qui présidait à la gestion des intérêts de la 
province, avec l'assistance des procureurs da 
pays, l'archevêque d'Aix, et quatre consuls de 
cette ville, renforcés dans certaines occasions de 
R\x procureurs-joints, deux évéques, deux gen- 
lilshoraraesj, deux bourgeois. Les procureurs du 
pays constituaient dans l'administration provençale 
le pouvoir d'action, de même que l'assemblée des 
communautés, eux-mêmes y séant, était le pou- 
voir de délibération. Si, parmi eux, la préséance 
appartenait à l'archevêque, puis au premier consul 
d'Aix, qui, selon la tradition, devait être un gen- 
tilhomme, la plus grande part d'autorité effective 
était exercée par un autre magistrat consulaire do 
la capitale de la province, toujours choisi dans le 
barreau, l'assessewr. 

Cette organisation, dont les traits ont été in- 
diqués dans la première partie du présent ou- 
vrage (1), avait pu jadis présenter moins de force 
de résistance à l'autorité royale que celle des 
anciens Etats, C'est un des reproches que lui 
adresse le marquis de Mirabeau dans son Mé- 
moire sur les Élats provinciaux, et c'est évi- 



[1| Les itirabeau, t. n, clinp. j 
rempli de reoEoigaentcnis iniérc?» 
M. de Ribbo : Fuscalia ou ta Sa de 
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Jeinment pour ce motif qu'elle avait pu subsister 
en remplacement du mode Iradilionnel de repré- 
i^eiitation de la Provence. Mais elle s'était affermie 
à mesure que l'ordre du Tiers avait oonquis plus 
de puissance. En fait, à la fin du xvni* siècle, 
l'autorité de l'intendant élaît aussi limitée en Pro- 
vence que dans les pays d'États proprement dits. 
Les procureurs (lu pays étaient les véritables 
administrateurs de la province. L'assemblée des 
mmraunautés se réunissait régulièrement chaque 
année, à Lambesc, pour voter et répartir entre 
les vigueries, sous le nom significatif de don 
gratuit, le contingent de la province dans les im- 
positions royales, ou du moins dans la taille, en 
même temps que les impositions provinciales. Les 
conseils de vîgueric faisaient une seconde répar- 
tition entre les communautés ; et celles-ci, pour 
fournir la quote-part qui leur était assignée, choi- 
sissaient le mode de contribution qu'elles pré- 
féraient. Beaucoup d'entre elles remplaçaient en 
tout ou en partie l'impôt direct par des taxes de 
consommation appelées rêves. Ajoutons que cer- 
taines villes, celles de Marseille et d'Arles notam- 
ment, qualifiées terres adjacentes au comté de 
Provence, avaient une administration tout à fait 
distincte de celle du reste de la provmce. C'était 
surtout l'esprit municipal, fort dèvelonoé en Pro- 
vence, qui y avait sauvegardé et vivifié les libertés 
locales. 

Celles que les Provençaux avaient conservées, 
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SOUS la forme dont nous venons de parler, auraient 
dû leur suffire. Tout le monde s'accordait à recon- 
naître que le régime des assemblées de commu- 
nautés était très favorable à la bonne harmonie 
entre les différentes classes, le Tiers-Élat n'ayant 
point abusé de la prépondérance que ce régime 
lui assurait. « Tous les publîcîstes, disait Portalis, 
en 1787, dans un Mi-moire sur le projet de réta- 
blir les Étals de Provence, ont béni notre consti- 
tution. Ils l'ont proposée pour modèle. M. Nccker, 
dont le nom seul fait l'éloge, écrivait aux procu- 
reurs du pays, en Î779, qu'il saisirait avec em- 
pressement les occasions de rendre hommage à 
une administration publique aussi digne d'estime 
que celle des communautés de Provence. Depuis, 
cet homme célèbre a dit que cette adminislratioii 
est de celles qui approchent le plus de la per- 
fection. « 

Malheureusement le3 Provengaux ne se con- 
tentaient pas pour leur pays de la situation de 
province de France, pourvue de libertés locales 
étendues. Remontant au souvenir de sa libre 
réunion à la couronne de France, en 1486, à la 
mort du dernier comte de Provence de la maison 
d'Anjou, ils revendiquaient pour lui la qualité de 
ro-élat uni et non subalterné l'i la couronne, selon 
le langage un peu barbare de leurs jurisconsultes. 
Us se déclaraient sujets du roi, non comme roi de 
France, mais comme comte de Provence, et, en 
effet, de tout temps, dans les actes législatifs 
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concernant la Provence, le roi avait pris cette 
dernière qualité. C'est surtout pnrce qu'ils bles- 
saient ce sentiment de particularisme, que lee 
édits du S mai 1788 excitèrent une vivo émotion 
en Provence. On se récrin contre l'institution de 
la cour plénière, surtout parce que cette cour 
devait être unique, parce qu'un seul et même 
enregistrement des lois devait s'appliquera la Pro- 
vence, comme aux autres parties du royaume (1). 
L'année d'avant, c'était encore en vertu des 
vieilles maximes d'indépendance provençale que, 
au lieu de s'en tenir h ce qui existait depuis 1 639, on 
avait réclamé le rétablissement des anciens États. 
Le Tiers, qui formait presque complètement 
l'assemblée des communautés, ne devait plus être 
qu'un appoint dans les États, tels qu'ils étaient 
constitués en 1639. Tous les nobles possédant-fiefs 
de la province avaient le droit de se rendre aux 
États iii plenifi', unis aux évêques et à quelques 
abbés et commandeurs de Malte qui représen- 
taient le clergé, ils réduisaient les députés du 
Tiers à l'étal de très petite minorité; et dans une 
assemblée ainsi composée , la délibération en 
commun, qui était de tradition, perdait pour ceux- 
ci tous ses avantages. 
Le bourgeoisie provençale n'était nullement 



(I) M. Louis Blanc, dans son Histoirf delà Révolution, a fait 
l'uba-TvalioD Tort juste que le mGmo Mulimcnl coolribua, dans 
ptu«icurs autres provinces encore, k la résîMauco oppOBAe lux 
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résignée à abdii[uer l'eraiiiro qu'elle avail exercé 
jusque-là, el, dans les observations qu'il présenta 
au ministère sur le projet de rétablissement des 
États, Portails se fit l'inlerprèlc de ses sentiments. 
Elle consentait à renvoyer aux Etats eux-mêmes, 
restaurés sous leur forme primitive, le soin 
d'amender celte forme vicieuse, et de proposer au 
fîouvernement un mode de composition répondant 
mieux à l'esprit du temps. Au sui-plus, comme 
elle réclamait la suppression des exemptions 
d'impôts, il paraissait juste de ne faire prononcer 
cette suppression que dans une assemblée où 
fussent suffisamment représentés les deux ordres 
possesseurs de la plus grande partie des terres 
exemples; car l'exemption s'appliquait en Pro- 
vence, comme en Languedoc, aux terres et non 
aux personnes. La taille, pour employer l'ex- 
pression consacrée, y était réelle. Sa répartition 
était par cela seul plus équitable el plus régulière. 
Mais, en fait, la presque totalité des terres féodales 
se trouvant encore, à la veille de la Révolution, 
aux mains du clergé et de la noblesse, la 
surt^harge imposée aux roturiers au bénéfice des 
deux premiers ordres n'était pas moins lourde en 
Provence, et n'y donnait pas lieu fi moins de 
plaintes qu'ailleurs (1), en dépit de la faculté 
exercée par un certain nombre de villes de 




(t) Nous sommes obligés de contredire un peu ici, pour ce 
iju! esl iJo la Provence lout nu moins, une opiuiaa assez accré- 
« doBl nous allon! parler loul à l'heure, 



PRÉLIM[NA[BES des élections aux états G"» 185 

convci'lii- en taxes de consommation pesant sur 
tous (1) leur quote-part d'impôt direct. 

L'égalité devant l'impôt étnit môme si impa- 
tiemment réclamée en Provence, qu'on cherchait, 
comme nous l'avons vu, à la conquérir poiu- la 
province, sans attendre qu'elle eût pu être pro- 
clamée pour toute la France. Avant même la 
première session des Etats do Provence rétablis, 
dont l'ouverture fut fixée au 31 décembre 1787, 
l'assesseur en fonctions cette anuéc-là, un des 
plus remarquables avocats d'Aix, Pascalis, publia 
à ce sujet un mémoire qui eut beaucoup de 
retentissement. Il y exprimait des idées raison- 
nables, mais non peut-être dans le langage le 
plus propre à déterminer les sacrifices volontaires 
qu'il s'agissait d'obtenir. ■ Ou il faut, s'écriait-il, 
apostrophant la noblesse, si vous assistez aux 
États, que vous contribuiez aux charges que vous 
délibérerez; ou, si vous n'y contribuez pas, il faut 
que vous n'y soyez pas admis... Si vous ne 



r Pascalis nous apprend que les l«rrea apparloDsot au 
der^é H k la noblesse, eL rmnclirs d'ini]:fil, rurmuleot cncora 
«a 17S7 UD sIxiËma do toutes les lerres de la provinca. A uo 
certain poinl do vue, l'exomption dos paya de taille porsaDDelle 
était moioB largo que colle des paye de taille réelle, puisqu'elle 
u'alleignoit pas le» biens que les gentllBhommeE afternialenl, ou 
mSnie ceux qui, exploites directement par eux, d^pasBaiecl uae 
mceura déterminée. 

(<j Nous cnnatalcrona que los taxes locales de conaomroaliou 
étaient au moins aufisi odiousea au bta pi^uple que U taille. 
C'est contre ces taxes principalement qu'colalent dans ios Tilles 
de Provence les premiers soulèvements populaires. 
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contribuez pas aux charges en proportion de vos 
biens, que rendrez-vous à l'Étal en indemnité de 
ses bienfaits, en compensation de la sûreté qu'il 
vous accorde, et des lois qui vous protègent? 
Vivrez-vous aux dépens de la Société, sans vous 
unir au lien social ? La patrie scra-t-elle pour vous, 
sans que vous soyez pour elle ? Comme le frelon 
de la ruche, dit M. d'Argonson, vous vivriez aux 
dépens communs, vous surchargeriez l'État du 
poids do votre existence; et, par un renversement 
de tout ordre social, le pauvre arroserait la lerre 
de ses sueurs; il sèmerait et vous recueille- 
riez (1). » 

L'homme qui se laissait ainsi entraîner par sa 
fougue provençale devait se prononcer plus tard 
en faveur de la conservation des rangs et privi- 
lèges honorifiques de la noblesse, et opposer aux 
exagérations révolutionnaires une résistance cou- 
rageuse qui lui coûta la vie. II n'en fut pas moins 
dénoncé, lors de la publication de son mémoire, 
comme un révolutionnaire forcené. La noblesse fit 
rédiger par un autre avocat, son syndic de robe, 
Gassier, une réponse à ce mémoire, conçue en 
termes aussi violents. Dès l'ouverture des États, 
la discorde entre les ordres éclata. « Le Tiers 
est fougueux, écrit, à propos de cette première 
session, lo président de Saint-Vincens fils, dans 

(1) Mémoire sur la coDlributloa des troiR ordres aux charges 
publiques et commuocs de la province, par !>BHca1iB, 
d'Aix, procureur du paya. — Aix 1787. 
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un Journal du Parleraenl, commencé par son 
père el conlinué par lui jusqu'à la Révolution (1), 
il obsen'e peu les fonues et les procédés, mais la 
noblesse de Provence a de la hauteur, elle est 
aussi attachée h ses droits qu'elle aurait pu l'être 
au XV* siècle. » Le reproche était mérité des deux 
parts. 

Pascalia avait présenté un projet de réorgani- 
sation des Etals d'nprés lequel le clergé aurait 
été représenté à l'avenir par seize évoques ou 
supérieurs de chapitres, la noblesse par trente 
gentilshommes convoqués au tour de rôle de leurs 
liefs, le Tiers par soixante députés. 11 était légi- 
time, suivant l'auteur du projet, d'accorder au 
Tiers non pas seulement l'égalité des suffrages 
par rapport aux deux autres ordres réunis, mais 
la prépondérance, parce que, indépendamment de 
son importance numérique, il supporterait tou- 
jours la plus forte part des charges communes. 
C'est sur ce projet que les premières discussions 
s'engagèrent, Gi-âce à l'intluence conciliante de 
l'évèque de Sisteron, M. de Suffren-Saint-Tropez, 
et de l'archevêque d'Aix président îles Elals, 
M. de Boisgelin, la noblesse finit par accepter une 
réduction dans le nombre de ses membres el des 
membres du clergé, laquelle assurait au Tiers- 
État l'égalité des suffrages, mais elle ne voulut 
jamais aller plus loin, et, voyant que celte con- 



(l) Co précieux docament, dont ['exialancâ n êii siijiiali 
M. da nibbe, su trouve à la bil>liothique Méjanes d'Aix. 
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cession no salisfaisait pas du tout le Tiers-Elat, 
elle la relira. Sur la question de conlribution 
aux charges publiques, elle s'unit au clergé pour 
maintenir énergiqucraent les anciennes immu- 
nités, oITi'ant seulement une subvention pour la 
dépense des chemins, et un doit charitable de 
4,000 livres destiné à l'enlrelien des bôtards, ou 
enfants trouvés. 

A l'issue de la session, la noblesse et le Tiers- 
État députèrent séparément à la cour : le premier 
de ces deux ordres pour demander la condamna- 
lion du mémoire de Pascalis sur l'égalité d'im- 
pôt, condamnation qui fut refusée; le second pour 
être autorisé â faire convoquer une assemblée des 
communautés comme avant le rétablissement des 
Htats. Il fallait, disait-ou, que les communautés 
pussent se choisir des défenseurs, et pourvoir au 
maintien de leurs droits. Cette assemblée se réu- 
nit avec la permission du roi, le 4 mai 1788, à 
Lambesc; Pascalis renouvela devant elle ses pro- 
positions qui naturellement furent adoptées avec 
enthousiasme (1). 

Puis survinrent les édits du 8 mai 1788, les 
troubles graves de la province voisine du Dau- 
phiné, et cette assemblée de Vizîlle ou six cents 
membres des trois ordres vinrent non seulement 
protester contre les édits antiparlementaires, mais 
poser les bases d'une représentation de leur pro- 

II) Voir, pour l'hisloin 
période, le livre déjà cilù 
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vince difTérenle de celle qui avait élc organisée 
par le gouvorneraent, acte insurrectionnel au pre- 
mier chef, dans la voie révolu lion naire « le plus 
décisif qu'on eût encore vu », dïtavec raison M. de 
Lavergne (!), el dont le ministère de Necker eut 
la faiblesse de sanctionner les résultais. 

Il était naturel que le succès de l'assemblée de 
Vizille excitât en Provence beaucoup d'émotion el 
d'espérance à la fois. A la vérité, ce qui avait fait 
la force de l'insurreclion dauphinoise, l'accord des 
trois ordres, manquait totalement en Provence. 
Mais il n'y avait logiquement aucune raison de re- 
fuser au vœu de la grande majorité de la popula- 
tion dans une de ces provinces, ce qu'on avait 
accordé ou cédé au vœu unanime dans l'autre : 
une assemblée générale des trois ordres, comme 
avaient élé appelées l'assemblée illégale de Vizille 
et celle qui, par la suite, s'était tenue légalement 
à Romans, c'est-à-dire une sorte d'assemblée cons- 
tituante locale, où la prépondérance numérique 
appartint, bien entendu, au Tiers-Étal. 

La demande d'une assemblée générale des trois 



(1) Les Assemblées provinciales sous Louis XVI, chap, lïii. 
Nous ne «tîEconvcaoDs pas d'ailleurs que les détibërstiani de 
l'assemblée de Vizille présenlenl un caraeljire libéral fort ramar' 
qusbie qui les dïstipgue de la plupart des actes d'oppagition au 
ministère Bntnae vers la rnSme époque, actes surtout ÎDspIrÉs 
par l'inlérit mcoacé des priritôgiiis, ou l'osprît de corporation. 
M. Guîbel, professeur à ta Faculté des Isttroa d'AJx. dont nous 
aurons k citer les travaux relatifs à Mirabeau, a publié une 
brorhure ictéreesanle sur Grenoble el Viiilla ou le cenleoaire 
dii l» juillet tTSS. Marseille, GarlaliQF-PeiHsat, ISâS. 
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ordres devint donc le mot de ralliement du Tiers- 
Élat de Provence. Lorsque la convocation des 
Étals gcnérnux eut été annoncée, cette demande 
fut renouvelée avec plus d'énergie encore. Et, en 
effet, les Provençaux appartenant à l'ordre popu- 
laire ne pouvaient admettre que les États particu- 
liers, tels qu'ils étaient composés, députassent pour 
la province aux Étals généraux, comme en 1614. 
D'autre part, ils repoussaient également le mode 
de députalion par sénéchaussées, en vertu des 
principes d'indépendance dont nous avons parlé, 
parce que la Provence étant, suivant eux, une na- 
tion dislincte, devait députer eu corps de nation à 
l'Assemblée de Franco, faire parvenir à Versailles 
ses vœux collectifs, et non des suffrages isolés qui 
se confondraient avec d'aulres suffrages. Nous 
prions nos lecteurs de croire que nous n'exagé- 
rons rien. Voilà les maximes qui se professaient 
encore à la veille de la Révolution, on Provence, 
comme en Bretagne, comme en d'autres parties 
du royaume encore. II n'est pas inutile de les 
rappeler à ceux qui ne veulent admettre aucun 
bénéfice résultant de la Révolution, et lui refusent 
même le mérile d'avoir consommé l'œuvre de noire 
unité nalionflle. 
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dant h faire nommer les députés de Provence par 
celle assemblée générale des Irois ordres, qui était 
sollicitée depuis plusieurs mois déjà. Il acceptait 
au reste que, dans cette assemblée, chaque ordre 
choisit ses députés séparément, pourvu que le 
nombre des députés de chacun • fût en proportion 
des impositions qui lui étaient réparties, ou du 
moins lel que le Tiers-Etat, supportant, en Pro- 
vence, la presque totalité des charges, eût toujours 
la prépondérance ». 

Ce fut une déception profonde quand on apprit, 
par une lettre du roi transmise aux procureurs 
du pays le 21 décembre, que les Étals de Pro- 
vence, ceux-là mêmes qui s'étaient tenus en 1788, 
étaient, sans réforme aucune dans leur constitu- 
tion, convoqués pour le 25 janvier 1789. Toujours 
effrayé des initiatives à prendre, le gouvernement 
prétendait persuader aux Provençaux de renvoyer 
aux Étals généraux la solution de leurs différends, 
alors que c'était justement la formation pi'ochaine 
des Étals généraux qui donnait plus d'Aprelé à 
ces diflérends. Pressé par une pétition couverte 
de nombreuses signatures, le conseil municipal 
d'Aix arrêta que, comme six mois auparavant à 
Grenoble, tous les citoyens de la ville, c'est-à-dire 
tous les habitants mâles ayant âge d'homme et 
inscrits sur un rôle de contribution ou un registre 
de corporation quelconque, seraient invités à se 
réunir en assemblée des trois ordres le 29 dé- 
cembre. Plus de douze cents personnes répon- 
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tlirenl a cet appel; les ecclésiastiques et les nobles 
possédant-fiefs s'abstinrent. L'assemblée, tenue en 
l'église du collège Bourbon, ratifia unanimement 
les délibérations du conseil municipal, • désavoua 
tous représentants aux Etals de la province > 
dans leur forme actuelle, • protesta contre toute 
assemblée de ces ÉUils où la nation ne serait pas 
légalement représentée, et contre toute dépulalion 
aux Élats généraux qui ne serait pas déterminée 
par le concours et le mandat de la nation, » décida 
que de nouveau « Sa Majesté serait très humble- 
ment priée de convoquer immcdlalement une 
assemblée générale des trois ordres du pays, tant 
à l'elTet de déterminer la formation des Étals de 
la province, le nombre des députés de chaque 
ordre et le règlement qu'il appartiendra, que pour 
députer aux États généraux du royaume et donner 
aux députés les instructions requises (I) ». Des 
commissaires furent nommés pour rédiger un 
mémoire au roi, développant et motivant ces 
conclusions, et d'autres pour porter le mémoire à 
Versailles. 

Vainement la délibération prise dans la réu- 
nion du collège Bourbon fut-elle cassée par arrêt 
du Conseil, et pour ce motif que la réunion avait 
été tenue sans autorisation des représentants du 
gouvernement. Vainement Necker adressa-t-il à 
la municipalité d'Aix une lettre où il blAmail avec 
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bénignité la manifestalion orgaaisée poi' elle. Vai- 
nement celle municipalité elle-même so monlra- 
l-elle touchée de l'appel que le premier ministre 
avait fait à sa modération, et, trouvant d'ailleurs 
avec raison une satisfaction importante à ses dé- 
sirs dans le fameux résultat du Conseil, rendu pu- 
blic vers cette époque, qui posait en principe la 
double représenta lion du Tiers aux Etats néné- 
raux, parut-elle abandonner ou ajourner ses pre- 
mières exigences (1). L'élan communi(|ué ji tout 
le peuple de Provence ne pouvait plus être arrêté 
désormais. Presque tous les députés des vigueries 
et communautés aux États de la province s'étaient 
engagés par avance à n'assister que passivement 
à leurs délibérations, pour protester contre leur 
illégalité, leur refuser le droit do députer aux 
Etats généraux, et réclamer l'assemblée des trois 

(If llûs le 23 janvier I7BS), aTOnt mSme d'avoii- reçu les mlnio- 
nealaticins du Nccker. te conssil municipiil d'Aiz avait pris une 
di libéra lion portant qu'k la lession des ËUts de la province 
HLir lo point de s'ouvrir, les conîuU procureurs du pays r£ilére- 
rnienl préalable mcul la demandu d'uue assemblée des trois ordres 
ayant roîsilou de régler la nouvelle rormalion dos États de Pro- 
vence, mais qu'ils pourraient celto fols seulement volvr los 
imposlLioos, et quu pour les <ileclloDS aux États ginéraux ils ae 
cuulcntïraioal, alln de ne pua les retarder, du ronde de proc6dcr 
suivant. Adjonction de nouveaux députés nommés par les vigue- 
ries il ceux qui (ormaienl déjà l'ordre du Tiers aux États de Pro- 
vence ; nomination par l'cnserabb de ces représentante du Tiers, 
mais Béparément dos deux promiora ordres, des dËputês aux 
Étals généraux. Coux-ci devaient aroir la charge spéciale de 
nquêrir dans l'assemblée de la aaiioa frantiilsB qu'il ne fiil 
rien changé aux droits, franchises et libertés de la Provtaee, 
(Voir l'ouvrage de M. de Ribbe.) 

T. IV. 13 
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ordres. Le Tiers-Etal était appuyé pnr une frac- i 
tion de la noblesse, ie groupe des ^entishommes 
dépounus (le ppopriélés féodales, auxquels les 
gentilhommes possédant-fiefs ne voulnient point 
accorder séance à calé d'eux dans les Étals pro- 
vinciaux, exclusion fondée sur ce principe tradi- 
tionnel f[ui attachait, en Provence, les préroga- 
tives et immunités à la possession de certaines 
terres, plutôt qu'à la condition de certaines per- 
sonnes, Les ecclésiastiques du second ordre se 
plaignaient également de ne pas ê'.re représentés 
dans l'ordre du clergé. En présence de cette coa- 
lition de mécontentements, l'esprit des nobles pos- 
sédant fiefs restait tellement intraitable qu'une 
grande partie d'entre eux méditait de i>rotester 
contre la double représentation du Tiers aux États 
généraux, et de donner mandat aux députés qu'ils 
y nommeraient de se retirer, si l'on délibérait par 
télé et non par ordre. 



S 3. ■ 



' Mirabeau et la crise des élections 
en Provence. 



Mirabeau arrivait en Provence sur ces entre- 
faites pour prendre sa place aux Klnls dans l'ordre 
de la noblesse. 



Mon (irrivée a fait explosion, écril-il à son pyre, dans 
celle première lettre dont nous avons déjà uiVé une parlii.-. 
l.e Tiers crie que je viens pour âlre eoa avouai, on »'at- 
truupc, on projelte Jcs acclamation», des pèlilions, des 
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fadaises, gl l'on tae donne lu trtsie. Éphémère el périlletu 
honaeur du tribimol. La noliles^c, ealre nous, a vrsimeul 
peur, et, bien tjue j'uie crrlainement gardé ks dehors qui 
convienoent pour Taire voir 'jue je ue viens pas ici dé- 
molir, loul en me faisant milie coi]uelleries, mille préve- 
nances, cl me demandant fdrmellemenl secours et jonc- 
tiOQ, on commeDce jinr ma refuser ma place aux Étals, 
parce que mes preuves n'ont pus élé faîtes un mais 
d'avance. Je ne me rdcliu poiul, mois je fuis entendre 
assez clairement i]ue, si je ne suis pas nob'e, il fuudra 
que je BOLS roturier. Ma bouesola sera ceci ; Il foui Être 
des Et!.lii généraux. 11 y a un mois j'aurais incontee- 
tablement enlevé mon clcelion; aujourd'hui, il UO me 
reste évidemment i{ue In chance du Tiers, el on me 
l'amoindril beaucoup, vu le peu de temps qui me reate, 
si l'on m'ùie du thei^lre où l'on aurait pu jn^or de mes 
intenlions el de mon peu do talent. Au reste, ce iju'il j- a 
de bien cluir dùa aujourd'hui, c'est que, désappointe ou 
non, mon voyage n'aura rien coiltàitmon amonr-propra. 

S' adressant h sa sœur, M™ du Saillant, deuat 
jours plus tard, Mirabenu lui dit avec moins 
de précaution dans son langage : « Le Tiers me 
poursuit de inarques de conliance et d'enlliou- 
siasme très imprudentes pour sa cause même; 
car il met le comble il la rage des nobles qui oai 
toutes les convulsions de Turnus expirant. Je a«i 
jamais vu un corps de iiohiesse plus ignorant, plue 
cupide, plus insolent. Ces gens-là mo foraient de- 
veair Iribiiii du jieupie maigri' moi, si je ae ait: 
tennis î) quatre. - 

Tnbun du peuple, c'est en elïet le nUe ijui allait 
écliGoir dès lors à l'héritier sulwlilui' dos liefe de 



I 
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Mirabeau et de Beaumont, sans qu'il l'eût précisé- 
ment choisi. Les cilalions même qui précèdent 
prouvent qu'il eût préféré éli*e l'élu de la noblesse 
ou de tous les ordres réunis, et qu'il ne se rabat- 
tait sur la nomination par le Tiers que comme pis 
aller. Ce sentiment, d'ailleurs, se trouve exprimé 
dans une lettre à son ami Mauvillon datée du "li dé- 
cembre, antérieure, par consétiuent, à son départ 
de Paris, et où il prévoit pourtant que la noblesse 
l'exclura. Enfin, La Fayette raconte, dans ses 
Mémoires, qu'au club constitutionnel formé chez 
Duport, la principale réunion politique avant les 
Etats généraux, la question ayant été posée de sa- 
voir si les nobles du parti populaire chercheraient 
de préférence â représenter l'ordre des communes, 
l'affirmative fut soutenue par lui La Fiiyelte, mais 
combattue avecénergie par Mirabeau,qui fit adopter 
la négative. Donc, lorsque Mirabeau, se compare 
ensuite aux Gracques, il oublie que les Gracques 
avaient rompu plus spontanément que lui avec la 
noblesse. Il maintiendra, malgré les contestations 
et jusqu'au bout des opérations électorales, son 
droit à être compté comme électeur noble. Nous 
connaissons ses tendances ; elles sont infniiment 
moins révolutionnaires que celles de beaucoup 
d'autres. Au début de son séjour en Provence, il 
annonce à son père qu'il pulvérisera les exemp- 
tions pécuniaires ; sur quoi le marquis fait en 
plaisantant la remarque qu'il pourrait bien lui pul- 
vériser fi.OOO livres de rentes ; mais il déclare en 
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même temps qu'il mainliendra les droits des fiefs, 
O sont les blessures d'amour-propre qui vont 
commencer à l'entraîner hors de sa voie. C'est parce 
que, dans un journal de Paris répandu jusqu'à 
Aix, il est traité, à propos de sa Correspondance 
avec CéruUi, en * chien enrage (I) auquel les 
Provençaux ne sauraient donner la moindre con- 
fiance », qu'il écrit à son secrétaire, le 29 janvier: 
« Grande raison de m'étire, si je suis un chien 
enragé, car le despotisme et les privilèges mour- 
ront de ma morsure. » Heureusement et malheu- 
reusement h la fois, il va se trouver replacé au 
milieu des souvenirs encore vivants du procès 
soutenu six ans auparavant contre sa femme. I^ 
noblesse à laquelle il a affaire est la même qui, 
jadis, a pris parti contre lui; de sa grande lutte 
judiciaire datent les préventions défavorables, les 
dédains, les craintes que son caractère et ses ta- 
lents excitent parmi elle, mais aussi les sympa- 
thies, l'enthousiasme qu'il inspire aux jeunes gens 
de la bourgeoisie et de la basoche, et qui, suivant 
son expression, ont /ai7 explosion à son arrivée. 
Enfin, s'il n'a pas choisi son nouveau rôle, tout ce 
qui chez lui est extérieur, parole ardente, emporte- 
ment, familiarité, stature herculéenne et laideur 
impressionnante, l'y prédispose à merveille. Son 
oncle le bailli, qui eût pu le modérer et le gêner, 
et dont il regrette pourtant l'absence, est alors hors 

(1) C'est l'cxpreasion que lei mÏDistraa prussiens et san père 
mEmc avaient déjii cmployén à son i-ganl. 
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de Provence, ù la tMramHnderie Je Sninle-Ëulal 
en Roiiergue. 

Pour pcarler de son sein cbIuÎ en qui elle pM 
senl un adversaire retloulable, les prétextes 
manquent point à la noblesse provençule. Le d 
faut (te preuves gcnéalogii(ues en temps util 
est 1b moindre chicane qu'elle puisse lui cherc 
Il y a bien d'autres incapacités plus sérieuses i 
invoquer contre lui ; son interdiction, son insuHi- 
sance de droits nu titi'e de posséda ni- fief, les iiefs 
dont il se prévaut ne lui étant assurés qu'en héri- 
tage, et la représentation de leur possesseur vivaol 
n'étant pas admise; or j'existe, obsei-v'e judicîeu- 
cernent le marquis de Mirabeau dans une de ses 
lettres particulières, en se défendant de vouloir, 
même de ce chef, créer dos embarras à son fils; 
sans parler de ces condamnalions plus ou moins 
bien purgées qui ne se perdcnl pas encore dans 
la nuit des temps. Mais la noblesse se réserve ; 
elle attend de voir l'attitude de Miiabeau se des- 
siner, La difficulté généalogique, qui était une 
difficulté de pure forme, est levée, non sans quel- 
que peine, parail-il ; Mirabeau l'annonce à son 
secrétaire, le !25 janvier, en lui déclarant qu' « il 
lui a fallu plus intriguer et louvoyer pour cela 
que pour la plus grande alTairo ». — • La noblesse, 
ajnule-t-il, a mis une profonde couardise et une 
perfidie infernale à m'exclure. F^lle n'a jias osé 
quand elle m'a vu décidé au combat, u 

Admis donc dans les assemblées préparatoires 
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de la noblesse, Mii'ai>eau s'y exerça en prenant 
sans succès 1h défense des g'enlîlshomnies non 
possédai! l-liefii, en comltattatit sans plus de succès 
la pi-opoâîLion de protester coiilre le duuLle- 
menl du Tiers aux États généraux (1 ). Il parut i'i 
la procession qui précéda l'ouvEi-lure des Éluls de 
la province (i), s" offrant ooraplaisammenl à la cu- 
t'tosilé des specLateurs. ■ Il marchait, raconte dans 
ses Soaveiùrs, déjà cités par nous, M. Porlalis 
tils, en quelque sorte entre la noblesse et le Tiers- 
État, et le dernier de l'ordre de la noblesse... 
Son œil perdant et scrutateur parcourait la foule 
des spectateurs, et semblait interroger la multi- 
tude de son regard provoquant. Il portail la lèle 
liaute et renversée en arrière. Il appuyait la main 
droite sur le pommeau de son épée, et tenait sous 
son bras gauche un chapeau à plumet blanc. Son 
é,iaisse chevelure, relevée et crispée sur son large 
fruui, se lonnioait en pai'tie n la hauteur dee 
oreilles en épaisses boucles. Le reste, rassemblé 
derrière sa tête, était recueilli dans une large 
Ijourse de taffetas noir qui llollait sur ses épaules. 
Sa laideur avait cpielque chose d'imposant. » 

Les trois premières séances des États se pas- 
sèrent à entendre répéter la protestation convenue 



<11 : 



, Mir 






UûJ's de l'assemblée. 

(S) La lauLD qui [ul commJEe plus Urd à Vnreaillee, eu sem- 
blable circonstance, ne l'avall pas éIl- pour eoUe i^créinonîo. On 
□'avait point assigné k li nobleiic el au Ticrs-EtaL des coetumn* 
d'uliquclte din^rtnl». 
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des lU'tpiilés des communaulés el vigueries, el la 
réponse convenue aussi des deux premiei-s ordres 
qui mainlenaieiit leurs droits en învilant les pro- 
lestotaires à se souraeltre aux volonlés du roi. Les 
commissnircs du roi prôs des Étals étaient deux 
hommes du cnractère le plus modéré : le comte de 
Cnrninnn, lieutenant général des armées, et com- 
mandant en Provence, ami du marquis de Mira- 
beau, reconnu par lui comme parent, et qui avait 
prêté appui à son lits pour entrer au\ Etats malgré . 
la difllculté qu'on lui suscitait, et M. des Galoîa 
de la Tour, premier président du parlement d'Aix, 
le plus saj^e parlement de France peut-être, chargé 
en même temps selon l'usage des fonctions d'in- 
tendant en Provence, et ayant re^'u de l'Assemblée 
(les communautés tenue l'année précédente un 
témoignage éclatant de respect et de sympathie (1). 
Mais ces deux commissaires, quel que fût leur sen- 
limcnt personnel, ne pouvaient que se conformer 
à la teneur des instructions qu'ils avaient reçues. 
Il ne dépendait pas d'eux de rétablir la concorde. 
Se référant au mandat de leurs commettants, 
les députés des communautés et vigueries allaient 
jusqu'à refuser de procéder en commun avec les 
autres ordres à la vérification des pouvoirs des 
membres composant les États. C'était la situation 



(t) Catle aasemblee arait fbit frapper en son honneur une 
médaille d'or sur le revers do bquollo an lisait : Le Tiers-État 
d« Provence i (Jbarles-J.-B. des Galoiade la Toar, inteaiaat 
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qui allait se présenler, ([uelque temps après, h 
Versailles, renversée. Les mêmes députés iléi-la- 
raient consentir h la levée des impositions royales 
de l'année; mais pour ne point participer d'une 
manière active, mémo sur ce point, aux délibé- 
rations d'une assemblée dont ils ne voulaient pas 
reconnaître la légalilé, ils avaient imaginé l'expé- 
dient bizarre de faire constater leur consenlcmcnl 
par-devant notaire, -L'acte notarié dont il s'agit 
devait servir au trésorier de la province de titre 
pour le recouvrement des impôts e sans néan- 
moins préjudicier d'une manière quelconque aux 
droits du Tiers-État de répéter des deux premiers 
ordres les portions desdtts impôts les concer- 
nant » (I). On voit que la question d'égnlité de 
contribution était toujours liée à celle d'égalité de 
représentation. 

Pendant ces trois premières séances, Mirabeau, 
à son rang dans la noblesse, n'inter\'inl pas. Il 
trouvait que le Tiers • n'avait ni plan ni lu- 
mières », s'efforçait de le * rallier «, car, dit-il, 
comme, seul peut-être d'entre les gens de qualité, 
je n'ai pu obtenir de la nature marâtre de savoir 
tout, sans avoir rien appris, j'ai besoin d'étudier, 

(1) Acte eigniOë aux ÉtalB i la rcqufle des sieurs dcputéa de» 
cammunautda el vigneriea. — Procâi-verbol do l'oKembléB de 
QOBsoignears des Elots gÔDéraux du pays cl comté de Pravonce 
que lea aisurs députés des communaults el vigueries, alteadu 
rilléguLili' par eux réclamée contre lesdils Étale, u'onl voulu 
intituler i]iie : Procéa-varbal de l'nssemblcu convoquée en la 
ville d'Aix la i5 janvier 1789. 



h 



iivuir (It-cidé k' Tit-i-s a voler d'er 
acclamalion la valîtlalinn des pouvo 
membres de l'Asseralilée, il se lève, 
tester, comme on na cessé de le U 
mais [K>ur proposer avec calme aux 
ner libremetil salisfaction aux veux 
demandaiil d'un eummnn nccon 
générale des Irois ordres en vue des 
Klals généraux. A la grande fureu 
hommes, m.-iJs aux applaudissemen 
députés du Tiers, il lit un long dise 
scment et laborieusement cjamposé, 
sous une forme plus abstraîle tous 1 
produite depuis un an contre la compo 
(les États. • Je ne dirai pas que l'or 
lion doit remporter sur les ordres 
pas la nation. Je lê^ruerai ce princi] 
rite, je ne veux être, du moins dar 
bléea politiques, ni plus juste, ni p 
mon siècle. Mais je demande s'il esl 
dans le siècle où nous sommes, que le 
qui ne sonl pas la nation l'emportent 
Cet abus, je le sais, existe ailleurs qi 
mais j'aimerais autant que l'on dtl : 
est injuste ailleurs, nous avons le dri 
Ainsi s'exprîmail-il sur la question 
l'eprésenta tion du Tiers-État, g^^ 
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mode de l'epréseiilution du Tiers-Élat. Quelques 
consulB des villes, eussent-ils obtenu des pouvoii-s 
si>éciaux des conseils municipaux, et avec eux les 
liélépués des réunions de consuls formant les 
conseils de vîguerie. ne pouVBienI, suivnnL lui, 
passer pour lître les mandiilaires du Tiers-Élal de 
Provence, d'autant plus que Télection de ces dé- 
putés avfiit pu éli-e entravée par les usages locaux, 
et que chaque ville ou viguerie n'avait qu'un 
représentant, sans éj:(ard aux différences de popu- 
lation. Suivait une sorte de théorie assez curieuse 
du suffniije universel. 



Lorsqu'une nation, disait rointcur, n'a point ào lepré- 
eenlaiits, uhuqua individu douuo son vutu pnv lui-mâme. 
Loi'squ'ujiû nalioQ est Irop nombriiusu pour âlra réunie 
dons unD seule aseeniblée, elle en Torme plusieurs; et les 
înrtividus de chuqiic asisemblâe ptirtîculicre doneenl II un 
seul le droit du voler pour eux. Tout représentent est, pnr 
FouséigiienI, un élu, la colleclion des i'e|ircsenlanls est la 
nation, et tous ceux qui ne sont point repi'é^eulaiils oui 
dû être étecteui'S, par cela seul qu'ils seul représentés. 
Le premier principe en celle matière est doni- que la rc- 
pri'senlalion aoil individuelle ; e'Io le sera, s'il n'existe au- 
cun individu dan.s la nation qui ne soit élecleur ou élu, 
puisque tous devront être représenlants ou représenlés. 
Je sais que plusieurs nations oui limilé o<) principe, en 
n'aecordiml le droit d'élection qu'aux propriétaires, mais 
u'i st (léjii un grand pns vors l'iiié^alilé polilique. 

Nous trouvons lx' passade curieux, non seule- 
ment pni- l'fipinion qu'il exprime, mais comme era- 




lequel Mirabeau avait pourtant peu d'afîlnités i 
Icllectuelles, Nos lecteui-s n'auront pas de peint 
y reconnaître encore le genre do rnisonneraenls 
jusqu'aux tournures de phrases de Sieyés (I). 
ne s'étonneront pas non plus de l'appréciation ( 
marquis de Mirabeau sur In liarnngue que son li 
lui envoie, après l'avoir fail iraprimcr, el en la fa 
sanl répandre à Paris. • Ce premier discours, o 
serve-t-il, m'a paru le prélude de Babel. Gel homn 
appelle tout/jri'nc/pes, aussi mauvais logicien, si 
Ion moi, que bon dialecticien, ce qui parait contri 
dictoire , mais il est constiniit d'assemblages ( 
contraires. Il résulle de la série de ses principt 
qu'on ne saurait faire une assemblée légale qu 
dans la vallée de Josophat. • 

Contrairement à la thèse de Mirabeau, quiconqu 
étudiera un peu l'ancienne organisation adminis 
tralive ôe la Provence sera frappé, croyons-nous 
de l'extension qu'elle donnait au droit de suffrage 
el au droit de suffrage régulièrement exercé (2^ 

(I) Voir la brochure ; Qu'eat-ce que le Tiers-Étal, chapitre ^ 
{î] ' UULint à l'admiaistralion, iisons-noua dins mi mémaii 
|jub1ii ft la »»i\e de la correflpondance de Mirabeau el de ds L 
Marck, et qui a pour auteui' un avocat proveo^al dieliogui 
ilevenu le plus utile de tous les sicréiaire» de Mirabeau, Pelleai 
la Provence était divise'e ta districts appelés vigueries, < 
choqua viguerle an coinmunaulèa. Duc commuDautA avait Iroi 
soi'tes d'BSsemblèca polUiqucs : !■ celle de Idus les cbefs d 
lïmille propriélBiFCB ; £• celle de tons lea chefs dn ramille payai 
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Si Mirabeau eûl réellement porté à la constitution 
provençale l'amour qu'il se croyait obligé de mani- 
Tcster, alors même qu'il sacrifiait aux abstractions 
philosophiques, il n'eùl pas méconnu les avantages 
de ce système de représenlJition prenant racine de- 
puis tant d'années dans l'intérêt municipal. « J'au- 
rai à jamais l'honneur d'avoir posé les inébranla- 
bles bases de la constitution provençale, écrit-il ù 
son secrétaire, en lui envoyant les discours qu'il a 
prononcés aux États. ■ Était-ce bien là l'honneur 
qu'il ambitionnait'^ < Notre Provence, disait-il six 
ans auparavant dans ces Lettres d'un ancien ma- 
gistral, composées durant son procès contre sa 
femme, notre Provence, aujourd'hui si jalouse de 
ses droits antiques, qui ne sont qu'un désortlre 
dans le désordre, une incohérence dans l'incohé- 
rence, une anarchie dans l'anarchie, fut subjuguée 
par les Romains sans coup férir ; quoique éloignée 
de la métropole, jamais elle ne songea à secouer le 
joug. Les llomains l'appelèrent province fidvie, 
c'est-à-dire esclave, ou Ja province par excellence. 
Lors du renversement de leur empire, elle fut au 
premier occupant, cl lui resta fidèle aussi... Vienne 

consul*, nommes par les cnoynis. Chaque •nnéo, loat les 
prcmierB consuls ou miircs des communaulés de la viguerle 
B'assemblaieDt dans la principalu ville de la vigusrJB et y te- 
uaieot l'asscmbUe représentalive de la viguerie. Un dopulé de 
cliaiue vignerifl si ceux de Irsnte-sii bourgs >l villes tor- 
maient l'ordre des communes aux KUts el à rassrinbléB des 
commuDaulés. Il no parailra pas clonnanl i^iie les Provençaux, 
qui ilaient presque tous propriùlairei, fu^scnl annchca i un râ- 
glmo si liropla «l si doui. i 



eiilin mie coiisULution qui iimalgame nos vingt 
royaumes en un royaume, et il faudra bien que In 
Pi-ovence obéisso. » Sous uue forme un peu dilïé- 
renle, n'esl-ce pas la même pensée qu'il exprime 
lorsqu'il écrit dans un pamphlet intitulé .4 !a Nation 
provençale, pamphlet dont nous reparlerons : 
< Voua prétendez être un co-Elat, el non nn Étal 
subalterne;... les privilèges, quoîquf exécrables 
contre les nations, sont utiles contre le despotisme 
ministériel. Conservez donc soigneusement vos pri- 
vilèges, aussi longtemps que la Fi-nnce n'aura pas 
une constitution homogène, stable et permanente, 
contre laquelle il sera de l'intérêt de tous d'échan- 
ger les prétentions el les droits locaux (l). ■ En 
réalité, Mirabeau est un patriote provemjal des plus 
tiédes ; il se préoccupe surtout d'obtenir pour les 
élections aux États généraux la forme qui pourra 
lui donner le plus de chances d'être élu, el il écrit, 
dans une autre lettre à ce même secrétaire auquel 
il parle de f l'honneur d'avoir pose les bases de la 
constitution provençale » : 

âerai-jeou ae aerai-jo pns aux Étolit génèniux? Cela Uù- 
pend uiniiuemcnt de la inaaière dont on y députera. Si 
dans les Étala parlîculiei's , j'ai beaucoup do chances 
contre moi , il y a trop peu d'électeurs. Si dans rassem- 
blée des Irois ordres, que jo demiiaderai avec une gn 
énergie. Je serai iiulubilablemcat nmamé... Alors, <h 
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idée de la fameuse lirade qu'il reproduira, à quelque 
Icmps do lii, dam uu écrit puUliu, on l'urniDdiainnl. 
ulora ils m'assossineroal peut-ûlre, mais je InoEerui de la 
potiseici'e vers le ciul, et de celle poussière, comme itu 
i^clle du deruLOr des Umcqiies , il ualtrn un Marias (l>, 

iievenous â la séance du 3U janvier aux Klals de 
Provence, et au grand discours que Miralieau y 
|ii-ononçn. Aucune réponse immédiale ne fui faite à 
ce discours. On avait commencé à metlre aux voix 
la proposition de Mirabeau, lorsqu'un député des 
communautés, jaloux sans doute de la popularité 
de l'orateur, fit remarquer que sa proposition n'é- 
tait que le développement d'une motion déjà présen- 
tée par tous les membres de l'ordre du Tiers, On 
se borna donc à accorder l'insertion au proeês-ver- 
bat du discours qui? Mirabeau appeUùt un avis 
f'crit. A la séance suivante, le 31 janvier, après 
une discussion confuse et sans conclusion sur l'é- 
palilé de contribution entre les ordres, deux pro- 
testations contre ce discours, desquelles on deman- 
dait également l'insertion au procès- verbal, furent 
lues, au nom du clergé et au nom de la noblesse. 



Ami de la poix par sentinieni ot par devoir, élail-il dit 
dans la proteelatioD du clei-gê, rédigée par l'evéque de 
Bisicroo, l'oidi'e du clerj^, profoudiiroent oniigé do la fii- 
nealo division qui, juequ'ù ce jour, a rcgué dans l'assoin- 
Idée, n'a pu voir snus une vivo douleur qu'à l'instant ou 
la conciliation des esprits semblail a'opérer, un membre 



(1) Lclire 
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de la noblesse ait pronoDi?é aa dire que, sans driul 
ordre désavoue, lendaiit h déeuDir do nouveau les 
bres des Irois Palais. En conséquence, il proteste 
ee dite, déclarBDt que, loin d'adopler les opinions 
maximes qu'il contient, il les improuve, les regarde t 
subversives a l'ordre putilic, déteste des eitpressit 
jui-ieuses à l'aulorité d'un monarque que Dieu, lei 
l'honneur el son cœur lui presorivent de respecter. 

La noblesse s'exprimait sur le même Ion (1 
Mirabeau avait préparé une réplique aux p 
lalions des deux premiers ordres. Mais les cot 
saires du roi voyant la désunion entre tes c 
s'accenluer de plus en plus, et môme l'émotio 
tendre hors de l'assemblée, car, à la 
salle des séances, les membres du clergé cl 
noblesse, et même le sage archevêque d'Aix 
sidenl des Ltals, étaient hués par la populai 
commissaires du roi, disons-nous, prirent It 
fort justilîé de suspendre la session des État 
ne devait être reprise que le 21 avril suivai 
rabeaii, ne pouvant prononcer son second di: 
le lit imprimer. C'est dans ce second discoi 
se trouve la phrase célèbre sui- • la poussi< 
cée on mourant par le dernier des Gracqui 
t Marins moins grand pour avoir exteri 
Cimbrcs que pour avoir abattu dans Rom 
iJifiiiali&jifi h ""blpaap ■. Xout le morccau 
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f déclare que, comme homme publii;, t il n'a jamais 
craint que d'avoir tort », qu' « enveloppé de sa 
conscience et armé de principes, il braverait l'uni- 
vers • ; que, « le premier d'onlrc les Français, il a 
prolesijé hautement ses opinions sur les alTaires 
nationales , dans un temps où les circonstances 
élaicnl bien moins urgentes et la tâche bien plus 
périlleuse «; qu'« il a été, est et sera jusqu'au tom- 
beau l'homme de la liberté publique, l'homme de 
la Constitution «. Il s'écrie enfin : « Malheur aux 
ordres privilégiés, si c'est là plutôt être l'homme 
du peuple que celui des nobles, car les privilèges 
Uniront, mais le peuple e^t éternel. » Si la chaleur 
de cette tirade un peu déclamatoire n'est pas en- 
core refroidie entièrement aujourd'hui, après un 
siècle, qu'on jui^e de son effet à l'époque et dans 
les circonstances où elle était écrite, et sur c des 
tètes cuites au soleil de Provence » . comme dit 
Mirabeau. 

En imprimant son discours, l'auteur l'avait fait 
précéder d'une sorte de préface que nous ne de- 
vons pas oublier. « Je lui avais fait passer, écrit le 
marquis de Mirabeau, à propos de cette préface, 
la note des services civiques de ses pères, tous 
tendant à apaiser les troubles, lui recommandant 
de n'aller pas sur leur tombe démentir leurs prin- 
cipes et leurs exemples. Fidèle à son aptitude à la 
maraude, il a lait de ce billet un préambule. > El, 
en effet, Mirabeau, après avoir rappelé que * ses 
pères, proscrits d'une ville agitée, furent, il y a 

T. IV. M 
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ment d'assassiner Mirabeau, comme aulrefuis Ci'v 
sar, dont on peut bien învo<juer le souvenir .'i|ii'('s 
celui de Marins, mais seulemeni de l'excluro du 
corps délibérant de la noblesse. La séance ouverte, 
le marquis de la Kare, premier consul d'Aix, dé- 
jiOBa sur le bureau de l'Assemblée les titres de 
propriété des fiefs qui lui appartenaient, et invita 
Mirabeau h en faire autant pour justifier sa pré- 
sence danslcs rangs des gentilshommes possédant- 
fiefs. Sans se laisser embarrasser, bien que pris 
RU dépourvu, Mirabeau répondit qu'il avait à la 
fois titre et possession pour éti'e iidrais dans les 
assemblées de la noblesse. « Tili-e : en ce que son 
conlrnl de mariage lui donnait la double qualité 
de donataire et de substitué dans les fiefs que sa 
famille possédait en Provence. Possession : en ce 
(ju'il avait quelquefois assisté aux assemblées imr- 
ticuliérosdela noblesse, il y a environ quinze ans; 
que, de plus, ayant remis au généalogiste du corps 
ses titres de propriété, il avait assisté, en consé- 
quence, soit aux assemblées générales, soit aux 
comités, soit aux séances des Klats tenus jusqu'à 
présent, ses pouvoirsy étant été légitimés, ■ Comme 
il ne s'attendait pas à la motion de M. de la Kare, 
il n'avait pas, disait-il, « ses arcliives dans sa 
poche *; cependant, < sa présence pouvant gêner 
la liberté des suffrages, il demandait (i se roti- 



Sorti de l'assemblée, 
lettre à elle adressée, oi 



rédigea il l'instant une 
il développait les argu- 
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nienls qui précèdent. Quelques gciilil s hommes, 
entre autres un membre de la Taraille d'Albertas, 
prirent sa (k-fenso; cependant, la majorité de l'as- 
semblée, après s'élre fait représenter son contrat 
de mariage, lequel ne lui conférait, en effet, au- 
cune propriété actuelle de fiefs, après «voir con- 
staté que les taxes locales de la noblesse, ou 
taxes d'alflorinement, étaient, pour les fiefs de la 
famille, enlièi-cment acquittées par son père, prîl 
une délibération portant que • en l'étal il cesserait 
d'assister aux assemblées de la noblesse ». 

* Vous voyez, écrit Mirabeau, annonçant ce 
résultat à son secrétaire, comme cela est ridicule- 
ment lâche, bêtement absurde et profondément 
illégal. C'est quand mes pouvoirs ont été légitimés 
par les Etats qu'un des ordres veut ra'ôter une 
possession jugée; c'est de la démence. Ceci va 
être encore l'objet d'un écril (|ui obstrue ma 
marche. » 

L'écrit dont ils'agit parut, trois jours(l) après, 
sous ce litre ; A la Nation provençale, par le comte 
de Mirabeau. Toul en y traitant fort ar. long In 
i{ucstion soulevée h son sujet par la noblesse, Mi- 
rabeau débutait par déclarer cette question * en 
elle-même frivole et peu digne de l'occuper ». 



Ce n'est point, disaîl-il, la qualità de posséda n [-11 pf qui 
me donne le droit d'ûlre utile à mon pays. l'rovençal, 
homme, citoyen, je n'en réclnme point d'autres... M. do 
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Roux (c'était lonom palronymiquo dumnitiuis ileUFaiei 
a bien voulu ne pus aier 'lue Riquslti fâl gentilhomme. Il 
u prétendii que j'étnis suns fluT; il'ou il a i.-onclu que j'étais 
sons intérêt pour les fiefs; ol, je dois l'avouer, je ne mets 
pas grand ialérdt à soutenir cerliiines prérogatives de;- 
fiers... Mnis l'aesemblée des poeBÔdonls-fiers de l'rovcucc. 
ou plutôt un corps quelconque a-t-il le droit de i-cnvcrser 
une possession jugéo^... Voilà, certes, une question Iros 
importante, qui, tenant aux plus gitiuds rapports de li> 
société, mérite un examen scrupuleux; car il n'est aucun 
ordre, aucun individu dont une telle prétention ne puisse 
compromettre l'élal. Ainsi l'égoTsme, i|ui rapelisse tout 
dans les afTaîres privées, peut tout agmndir dans les af- 
fairas publiques. 



qu il ne se 



Il avait soin de faire remarque 
présentait point en concurrence avec son père : 

A Dieu ne plaise, s'éoHiiit-il, que j'ose jamais prendre 
une plare à cùlè du vénérable représentant que lu nature 
m'a donné, que mon cœur eût choisi, et auprès duquel je 
ne puie avoir que le respect du sentiment pour sulTrege ! 
Mnis la place que je lui cédeniis, ot qu'il me cède lui- 
même, d'autres que lui peuvent-ils me la disputer? Que 
gai;nerait-oa d'ailleurs à écarter le fils si te père pouvait 
paraître? Celui-oi n'est-il donc plus Yuiiii des lioiiinivs qu'il 
B éeliiirés et défendue pendant un demi-aiôrlo ? 

Enlin Mirabeau prenait à partie M. de la Fare, 
riont la place était plut(3t à l'assemblée des com- 
munes qu'à celle de la noblesse ; car il élait, en 
tant que consul d'Aix, membre de l'ordre des com- 
munes, et, seul parmi les députés de cet ordre, il 
avait aux Ktats déserté la cause de ceux dont il 
représentait les intérêts. 



Son iuli'Gssp il ta NaUini pro^ 
rabeaii ropoKil pour pHris, o 
ixjnlre son Histoire secri'lc rf( 
l'obligeait d'aller passer quelq 
commencement des opérations ( 
généraux. C'est dans l'intcrval) 
du ai janvier 1789 fut rendu 
vence. Ce règlement a<lmeltai 
autres gentilshommes ceux qui 
de fiefs; il ôtait par oonsêquc 
l'exclusion prononcée contre 
possédanls-fiefs de sa province 
lion en Provence n'était pas p 
l'agitation des esprits. | 

Les dissensions dont nous vei 
vaifnt fournir au gouvernomeni 
de faire rentrer la Provence dan 
pour les élections aux Etals gên 
(jue tous les pays d'Ktats, d'ail 
se manifester les mêmes prêtent 
corps de nation, comme en 161 
lution et les usages particuliers 
la môme impossibilité de s'enten 
tien intégral ou la réforme de ce 
ticulières (1). Le gouvernemei 
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d'abord disposé a accorder aux pays d'Étals un 
régime élecloral spécial, qui. notamment, dans les 
inslruclions remises pour la tenue des États de 
Provence aux deux commissaires du roi, MM. de 
Caraman et de la Tour, faisait figurer au pro- 
gramme des travaux de l'assemblée d'Aix la ré- 
daction des cahiers à porter aux États généraux, 
et la nomination des représentants à y députer, le 
gouvernement se décida à étendre aux provinces 
dont la situation avait été jusque-là réservée les 
principes de son reniement général. En Provence, 
en Bretagne, en Languedoc, en Artois, en Bour- 
gogne et en P'rnnche-Comté, le Tiers-État obtien- 
drait la même égalité de représentation, par rap- 
port aux deux premiers ordres, que dans le reste 
de la France ; mais, en revanche, comme dans le 
regte de la France aussi, les élections se feraient 
par bailliages et sénéchaussées, c'est-à-dire par 
cil-conscriptions administratives, et sans unité de 
représentation provinciale. • Le roi avait voulu, 
disait le préambule des lettres de convocation poui 
la Provence, dressées le 2 mars 1789, que la lé- 
galité de sa convocation fill indépendante do l'ac- 



aeo membres, l^ nonlnaiion det députji se Ht e 
pour tous les ordroa, do laSau quu la rédaction du eahiir. 
Touloe les opérations étalent lerminéos danx cette province 
avant rnSme qun le goavDrnvinBnt eût promulgué son r^gtement 
clecioral. Après avoir ainsi aHlrmé leur indépendance, loe États 
du Daupbiné rondircal unu déalaralioa portanl ([uo " les préro- 
);aliTfls locales aontra les ontrrs avaient pu (!lre ultles sous un 
gouvarnemeal absolu, mais que \6 sacrillce de ces mêmes pri- 
vilèges élail le premier qu'on ddl faire à la liberté publique ■. 
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quiescemenl d'une portion que 
jets; 1 -^ • el aujourd'hui 
droit d'administrer une provim 
présenter dans l'universalité d 
n'avait pas cru devoir rejeter 
qui lui avaient été faites, au n< 
Provence, pour réclamer le dro 
cessible de concourir tous raéd 
dialement à la rédaction de leur 
lions ou de doléances, et » la n 
représentants aux litats générai 
tion adoptée était présentée co 
tion accordée aux réclamations 
quel, en Provence, n'avait poui 
demander l'assemblée générale 
« La satisfaction eût été plus i 
le lieutenant général de la sér 
M- Audier, en accusant réceplic 
lettres de convocation, s'il avait 
tenir au moins que les électeurs 
différentes sénéchaussées se fuss 
semblés dans la sénéchaussée i 
putalion aux États généraux, et 
les cahiers an un seul (1). » 

Il est vrai que le roi réservait 
□échaussÉea_aiucJ£lat^aJaaH 
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opilres en général les droits qu'ils pourmieiil avuir 
à une meilleure forme tle convocation et d'élection 
luix assemblées des Ktats (i^némux qui suivraient 
celles de 1789 *, que le préambule se terminait par 
ces paroles engageantes : « Sa Majesté n'a pu, cette 
première fois, concilier tous les vœux, ni atteindre 
la perfection complète; mais elle ne doute pas que 
ses sujets, essentiellement intéressés au bien ^0- 
néral <{ui doit être le résultat de la prochaine tenue 
d'Ktats, ne suspendent leurs prétentions pour s'oc- 
cuper uniquement du grand objet qui doit fixer en 
ce moment leur principale attention. » 

Ces ménagements gardés envers le sentiment de 
patriotisme local pouvaient suflirc au Tiers-État de 
Provence, alors qu'il voyait ses aspirations à l'éga- 
lité politique recevoir du souverain une sanction 
éclatante. L'ordre populaire se soumit donc sans 
résistance a la décision royale. Tel fut le conseil 
que lui donna Mirabeau, à peine revenu en Pro- 
vence, dans un nouvel écrit litité du 13 mars 1789, 
et intitulé : Opinion du comte de Mirabeau sur le 
r('glemenl donné par le Roi pour l'cxcaitiun de 
ses lettres de convocation aux prochains États 
ffénéraux de son comté de Provence. Mirabeau 
venait d'être en quelque sorte consacré chef de 
parti par la réception triomphale qui lui avait été 
faite le 6 mars, à son retour de Paris. Depuis le 
moment où sa chaise de poste était entrée sur le 
territoire provençal, il avait trouvé dans toutes les 
villes, dans toutes les bourgades placées sur sa 




roule des iléputaliniiR nJ 
daient. Hommes, romnio; 
soldiUs, paysans racciicilll 
dt' : Vire le comte de MirM 
la Patrie ! Les cloches »oU 
boites d'arlifice, on voulait a 
la trBîner. A son arrivée à I 
traverser une foule enthouJ 
mille personnes pour g:a^en 
été préparé place des Prtl 
gens de la bourgeoisie avait] 
cade ponrle recevoir; mais ill 
préparatifs en arrivant une 
n'était annoncé. Lors<[uil êl 
porteurs diner chez son ancier 
bcrt, sa chaise avait élé en u 
couronnes. Une escorte de t 
loubets lavait accorapfigné. 
comédie était venu lui demai 
soir ou le lendemain dans sa 
disait-il, je ne sais pas ce qu 
venue, toute la ville s'était ■ 
gardant son calme au miliei 
faisait de beaux discours phi 
t danger de pareilles exagéra 



t 
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C'esl nu souvenir de ces journées-là que Mira- 
beau se reportait sans doute, lorsqu'un peu plus 
lard, devenu membre de l'Assemblée constituante, 
il disait en plaisantant à ses collaborateurs gene- 
vois, Duraonl et Durovei-ay: « Je suis tout étonné 
(le nie voir philosophe, j'étais né jhjup ^Ire aven- 
turier ; mais qui sait ? Ils vont déchirer le royaume 
t'Ij'ai du ci'éditen Provence... Le voilfi qui se 
voit comte de Provence, interrompait Duroveray. 
Kli bien, reprenait Mirabeau, beaucoup d'autres 
sont pai'tis de plus bas. » Quelques joure après 
son entrée dans Aix, il se rendit h Marseille, où les 
mêmes marques d'enthousiasme l'accueillircnl. 
La grande cité provençale commentait à être en 
proie â une elTerx'escence inquiétante. Le moment 
n'élail pas éloigné où Mirabeau, qui avait déjà 
prêché l'obéissance au roi à propos du règlement 
électoral, apparaîtrait au milieu de la foule sou- 
levée en paciricaleur, en médiateur entre elle et 
l'autorité. Kn attendant, si solidement établie que 
pût sembler sa popularité soudaine, il ne négligeait 
pour l'entretenir aucun moyen, grand ou petit. 
Des jeunes gens à sa dévotion répandaient au- 
tour de lui les louanges dont il se défendait os- 
tensiblement. Son élection par le Tiers-État dans 

d« Mirabeau i Aix [e 11 mars ITBO. la oari-aliou publiée dans tes 
Mémoires de Mirabeau, tome V, el auisi [« posaugc qu'y consacre 
M. Michelet dans le dernier volume de sod Histoire de Frtaee. 

C'est le lendemain qu'une dùpulation, eomtnc nous l'avons dit 
dans «n prBKiîdpnl chBpilro, ae rendil chri la cointppse de Mlra- 
l>e«i paur lui demander de bg réunir îk sou mari, 



la sénéchaussée il'Aix cluit H 
pour plus de sûreté, ou pouiS 
chdit aussi à se faire élire fl 
de Marseille, et, avec l'infatl 
(listinguait, il publiait, à cl 
pluSf inlilulé : Lettre d'un cm 
lin <io ses amis sur M. de I 
fiiiynal, dnus lotp^icl, sousl 
iiyme, il faisait de lui-méiil 
panégyrique. La candidaturJ 
avait été posée à Marseille. H 
(|uel<|ucs mots au commence^ 
il s'agit; après quoi, l'auteur 
sition, à son véritable objet, c 
lification de sa propre candi 
sommes ast^ez Justes, assez I 
l'abbé Haynal, disait-îl, un 
étonnant que lui, le comte d 
sans doute, et j'ose dire <iue et 
nera assez do gloire h notre pr 
point consacré sa plume à d( 
ments du commerce, mais il g 
ans, dans des ouvrages qui vi' 
bronze et l'airain, les droits 
l'homme, la liberté et l'cgalili 
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l'tiul enc4)re ajouter que co Iwn ciloycn esH'liomme 
le plus cloqueiil de son siècle ; que sa voix tlomine 
dans les assemblées publiques, comme le tonnerre 
couvre le mugisseipenl de lu mer; que snn cou- 
rage étonne encore plus que ses talents; qu'il 
n'est aucune puissance humaine qui pât lui faire 
Jiliabdonner un principe ; que sa vie publique, lio- 
puis quinze années uniquement consacrée aux vé- 
rilés importantes, est une suite de combats et de 
triomphes. «Mirabeau savait d'instinct que, pour 
parler k la multitude, il faut avant tout frapper 
fort, sans s'embarrasser de vnines délicatesses. 

Il va sansi dire que l'antipathie de la noblesse 
contre Mirabeau croissait eu même temps que sa 
popularité dans l'ordre du Tiers. « Il est diflicile, 
écrit le man|uis de Mirabeau vers cette époque, et 
on parlant des gentilshommes provemjaiix dont les 
propos lui revenaient, de porter la haine et l'exé- 
cration plus loin, qu'en général il le font tous pour 
Monsieur le comte. » Mais qu'importait à Mira- 
beau '/ Le corps des nobles posséda nt-lîefs, aban- 
donné par le gouvernement, ne pouvait empêcher 
Gracchus ni d'être élu par le peuple, ni de voter 
comme pentilhorame. Ce corps en était réduit, à 
son tour, â protester contre le règlement accepté 
par le TJers-Ktat. Dès que le sens du règlement 
avait été connu, avant môme qu'il eilt été oRiciello- 
ment publié en Provence, les possédants-llefs 
avaient pris une déclaration portant qu'ils ne se 
rendraient point aux assemblées de vote par séné- 



chaussées, [1 y on cul bien peu par 
se soient pas conformés à cet en 
furent les gentilshommes non poss 
représentèrent presque seuls, la 
réunions ordonnées par le gouve 
prirent des résolutions et dépulèreti 
Les proteslalaires avaient essayé d( 
ci à leur cause.oJTrant de les adraetti 
près d'eux, pour élire, en commun e 
semblée unique, la totalité des dépu 
respondanl aux différentes sénéchi 
province. Celle concession, si longl 
venait trop tard. La noblesse de P 
scindée en deux groupes. Les [iosséd| 
tinuèrenl â tenir des assemblées pi 
illégales; ils constituèrent leur dépu 
en antagonisme avec les députatioi: 
mées dans les sénéchaussées, leurs é 
tenler vainement de se faire admet 
généraux, S'ils consentirent enfin . 
leurs privilèges d'exemption d'imp^ 
l'exemple qui leur était donné par I 
Parlement, et qu'ils ne pouvaient se 
suivre, alors rpie les émeutes s'étaie 



{I) Le iium du duc di- Buurliutj, plncÉ à desa 
lislc qui otitiat les suOragos des poasëdanls-O 
pas ceUe liste, i^t autrvB <.ilus élaienl : le ms 
le DFflulilnnl .iM.i...„ A- • -■-'- • - ■ 
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d-tiis foute la Provence. Ils n'eurent pas môme le 
mcrile de leur sacrifice. 

j^ clergé fut mieux inspiré en général. A pari 
un seul prélat, l'évoque de Toulon, il se soumit hu 
règlement édicté par le roi, sauf à faire, pour lu 
principe, telles réserves que de droit. Ce fut le 
chef de l'épiscopal provcni;al, l'archevêque d'Aix, 
M. de Boisgelin qui, dans une lettre circulaire au 
clergé régulier et séculier de son diocèse, en date 
du 50 mars 1789, se prononça, le prenaier, entre 
les privilégiés réellement intéressésaux exemptions 
d'impôt, pour la suppression de ces exemptions. 
« Le clergé, disait M. de Boisgelin, ne doit ni ne 
peut prétendre à aucune exemption relative aux 
charges publiques. .. S'il y avait dos exemptions 
à faire, elles devraient être en faveur du peuple et 
non du clergé. » Des diverses parties de la province, 
le clergé adhéra aux idées de l'arclievôque d'.Vix. 
M. de Boisgelin, que Portails avait appelé jadis 
" le centre de la réunion des trois ordres en Pro- 
vence », devait rendre, pendant la période Itou- 
blée qui commençnit, les plus érainenls services, et 
à l'Assemblée constituante, où il fut élu député, ne 
point démentir sa réputation de talent cl de sa- 
gesse compatible avec de la fermeté. 

Du 15 mars aux premiers jours d'avril, eurent 
lieu dans toute ta Provence les opérations élec- 
torales du premier degré. Chaque communauté 
forma une ou plusieurs assemblées dans lesquelles 
tous les habitants majeurs, payant une conlribu- 



lion quelconque, on bien apparteii 
ralion d'urts libéruux ou d'ûrls et i 
non pus seulement iipjHirlei' leur v 
j^iintioii des électeurs (|ui, réunis a 
sénéchaussée, nommeraient, en de 
les députés, mais débattre ensemb 
politiques du moment pour la rédac 
particuliers, devant être plus tard 
seul. Aucune fomie de procédi 
plus dangereuse dans les circonstan 
L'agitation, qui, certaines ^andesv 
était Jusque-là localisée dans les 
rieures ou moyennes de la société 
les classes inférieures, s'élendant 
villages. C'est autour des assemble 
nu dans les assemblées électorales 
émeutes allaient se produire à l'état 
en apparence, mais multipliés et p 
grand incendie généra!, suivant une 
raison de M. Taine (1), L'opposition 
des Parlements avait détruit la forw 
qui restaient encore à l'autorité du ( 
dans la lutte que s'étaient livrée ens 
bourgeois, les seconds avaient eu i 
miers. C'était ta multitude qui ail 
entrer en scène, uniquement prêoc 
cesser les souffi'ances qu'on lui i 



mieux senlîr (1), et dont on lui avait fait entrevoir 
le soulagement, confondant dans sa fureur aveugle 
nobles et bourgeois notables, qui étaient également 
pour elle des riches, des propriétaires oisifs, ou sui- 
vant le mot qui commençait déjà h être à la mode 
• des aristocrates » ; mais s'attaquant surtout aux 
impots de consommation pour en rendre la per- 
ception impossible, au prix des denrées pour le 
faire baisser de force sans s'inquiéter de savoir qui 
supporterait la perle , aux charges féodales enfin 
pour en poursuivre l'anéantissement, jusque dans 
les titres qui les avaient établies, jusque dans les 
symboles qui les représentaient. 

Avant mtfme le commencement des opérations 
électorales en Provence, il y eut, le li mars, une 
première émeute dans la petite ville do Ma- 
nosque (3). L'évéque de Sisteron, M. de Suffren- 
Saint-Tropez, frère de l'illustre marin, de passage 
dans cette petite ville appartenant à son diocèse, 
était allé visiter son séminaire qui y était établi. 
C'était jour de marché à Manosque, le blé était 
peu abondant sur la place, le peuple rassemblé 
mécontent. L'évêque était d'un caractère chari- 
table, d'une capacité administrative reconnue ; ses 
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(1) Lea rigueurs de l'hivei 
particuti^rcmenl fail sentir e 
Oliviers, qui formeat une de 
de ccUe région, avaient été gelés. 

(3) Toute lu partie do ce rc'cit dana laquelia nous entrons 
éié rédigée d'aprèa tes documonis conservés aux Archives o 
lionaka sur les éleotions et l'clat de 1* Provence en 17Sâ. 
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opinions n'avaienl rien de rélrogr 
il n'élait pas populaire dans son d 
sédait des fiefs en propriété perse 
cusait d'être de connivence avec 
de grains ; peut-être aussi se s( 
avait, à la dernière session des 
éncrgiquemenl parti contre Mirah 
protestation du clergé contre son j 
Un attroupement se forma autou 
que, ses visites pastorales tcrmin< 
à pied sa voiture laissée hors de 
l'intervention des consuls en cha] 
délégué, on le hua, on lui jela d'B 
de terre et des pelotes déneige, ] 
qui le blessèrent. Parvenu, non s 
monter dans sa voilure, il quitta 1 
par une grêle de pierres. « Plus 
porte son frère, le mai-quîs de Su 
lettre au ministre, il s'adressa à i 
les calmer, leur demander ce qu'i 
pour les porter à l'assassiner. Les 
lui répondirent : Nous sommes pa 
riche, nous voulons tout votre bit 
L'événement fil une vivesensat 
par cela même qu'il était le premi 
Le Parlement commença, à grand 
cedure. Les personnages marquai 
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uniquement par la disette du blé, el le • sentiraenl 
trop vif de la misère publique », L'intendant de 
Provence, M. de La Tour, n'étaîl pas de cel 



La diselte du blé, au meri-hfi de samedi à Moiiosqui'. 
écrivail-il nu gouvoniemonl, n'a aeivi que rie préleila. 
Le blé ne mnnquc nulle part,' les municipalilL's seul pn— 
venues qu'elles peuvent e'en pourvoir s Maraeille. Il est 
cher, à la vérilé, uiaia nous avoua éprouvé des cliertée 
beaucoup plus considérablsa, sans qu'elles aient produit 
aucune commotion. J'ai vu lo blé à 50 et CO Tmiics lu 
charge il); celui de In plus belle qualité no va pas â 
45 francs, elles inférieurs do 37 n 40 el 41... l.'insurrvc- 
tion du peuple contre le clergé et la notilesso osl aueiii 
vive que générale ; il ne dissimule ai ses plaioles, ni ses 
menaces. Ou lui a perauaUè qu'il va élre déchargé de tout 
imp6t, el que les doux premiers ordres supporteront soûls 
les charges ilo l'Ktal; le peuple annonce qu'il no paiera 
pas la dtme, plusieurs communautés ont refusé n leurs 
trésoriers de rien payer au delà des impositions 



Eli réalité, les troubles de Manostiue n'élaieul 
qu'un prélude, et les appréhensions des chefs de 
r administration en Provence étaient parfailoment 
jusliliées. Les assemblées de corporations el de 
communautés s'ouvrirent peu à peu. * Elles sont 
tumultueuses, dit encore M. de La Tour, et sou- 
vent troublées par l'aftluonce du peuple qui veut y 
dominer. • Du 23 au 27 mars, rémoute éclate 



) La clini'gc de bié rcpi'û.^en 



n poids de i4"i livfes. 
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presque simullanément sur une quinzame~ 
points à la fois, .non seuloment dans tes grande) 
villes de la province, à Marseille el Toulon, 
donnent le signal, puis à Aix, dans de petilei 
villes, comme Pertuîs, La Seyne, Hyêres, Bi 
gnoUes, Barjols, Riez, mais dans une série i 
villages. Là oùil existe des impôts de consommatïoii ] 
ou rêves, et nous avons dit combien ce genre ■ 
d'impôts était répandu en Provence, la foule se j 
jette sur les bAtïmenls alTeclcs a leur perception 
et les détruit, maltraite les agents de recouvre- , 
ment, force les ofliciers municipaux non seule- 1 
ment à proclamer l'abolition de ces droits odieux, 
mais encore a abaisser quelquefois de plus du tiers 
le prix courant des denrées comestibles : . farine, 
pain, viande, huile même. C'est là le trait le plus 
saillant et le plus original de toutes les émeutes 
provençales en 1789. Il est vrai que quelques-unes 
des taxes de consommation dont il s'agit étaient i 
particulièrement vexaloires. Le droit de piquet sur 
les farines avait par lui-même cet inconvénient,) 
impossible à atténuer, de frapper l'objet le pliu»! 
nécessaire à la vie, et, par conséquent, 
surtout sur les pauvres. Mais, de plus, dans cer- 
taines villes, à Aix par exemple, il était pergu ptfl 
voie d'abonnement, c'esl-à-dire que chaque famiU 
était taxée à raison d'une certaine quantité fixe d 
farine qu'elle était censée consommer par ■ 
Pour la viande, c'était autre cbose ; sa vente étaîn 
l'objet d'un véritable monopole au profil des muDÎ-1 
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cipalités à Aix, à Marseille, à Toulon, ailleurs 
encore. Ce monopole était afTérmé à Marseillu ; à 
Aix il était exploité en régie. Comment s'étonner 
des attaques ardentes des économistes contre les 
impôts indirects, lorsque l'on constate jusqu'à que! 
degré d'oppression l'application de ces impôts 
était poussée sous l'ancien régime ? Comment 
s'étonner de cette idée répandue dans la foule, 
que c'était à l'autorité municipale et aux riches, 
qui la détenaient, de lui procurer des vivres à 
meilleur marché, lorsque l'aulorité municipale 
s'était en quelque sorte emparée des vivres, spé- 
culant sur leur nécessité ? Comment l'esprit popu- 
laire surexcité pouvait-il faire la distinction entre 
l'abaissement de prix qui cori-cspondail seule- 
ment il la suppression de la taxe municipale, 
et celui qui allfignait en outre les founiisseurs 
dans leurs intérèls particuliers, en les oliligcanl 
de céder leurs denrées au-dessous de la valeur 
réelle? S'il doit y avoir une perte à supporter, 
qu'importe ! c'est à la municipalité d'y puun'oir 
de ses ressources, dût-elle se ruiner. Les pi*oprié- 
taires aisés seront mis à contribution, h quelque 
ordre qu'ils appartiennent ; on tes menace, on 
assiège leurs maisons, quand on n'y pénètre pas 
pour s'y livrer au pillage. « La populace, écrit 
M. de La Tour, attaque indistinctement l'ecclé- 
siastique, le noble, le bourgeois. Le paysan an- 
nonce sans cesse que la destruction et lo i 
qu'il fait sont conformes à la volonté du roi. 
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Lorsqu'on pillait la caisse du recevt 
sur les cuirs (une imposition royali 
BrignoUes, c'olail aux cris de Vive 
« Les dernières classes du peuple, é 
magistrat, nvocat général ttii Parle 
Monlmeyan, sont persuadées que 
Blats généraux, convoqués pour la 
dn royaume, dcvail être celle d'un 
entier el absolu, non seulement dai 
actuelles, mais dans les condilions 
Tortunes. .. G'esl îciunoespècedegui 
aux propriétaires et à la propriété, 
que les noms sacrés de Louis XVI et 
soient devenus le cri de ralliement 
tude de séditieux, mais ne blasphème-t 
quofois, jusqu'au nom de Dieu el de 
Dans les villages soumis à l'auto 
gneurs, c'est contre ceux-ci nature 
l'insurrection se tourne. On exige ( 
leurs représentants l'abandon en fom 
seigneuriaux, voîrc même la remise à 
qui leur sont dus. Pour donner plus d 
à ces renonciations arrachées, on en 
acte par des notaires ou des officiers 
amenés do force. En plusienrs endroi 
naît les mêmes figures d'agitateurs. I 
coup de vagabonds, de gens sans avf 




ÎRISE DES ÉLECTIONS EN PROVENCE Î3I 

litnire en Provence, M. tie Caraman. il no s'agil 
plus cette fois • d'émeutes isolées, comme eliesle 
sonl ordinairement. Ici la partie est liée et dirigée 
> principes uniformes. Les mêmes erreurs 
sont répandues dans tous les esprits. . . Jamais le 
peuple n'a été si inflammatoire et si facile è se 
lier ». 

Il n'entre pas dans le cadre de notre sujet de 
présenter ici le [ahlenu complet ries quarante on 
cinquante insurrerlinns qu'on peut compter en 
Provence du 23 mars an 15 avril 1789. car te 
désordre se continua et se propagea îi peu prèti 
jusqu'à celle dale pour s'apaiser raomenlané- 
ment, une fois les élections nnx États généraux 
terminées. M. Taine. d'ailleurs, dans ses Origines 
de la France contemporaine (l), a fait le relevé 
de ces insurrections ; il les a racontées d'une 
manière à la fois concise et circonstanciée qui no 
laisse rien à désirer. Renvoyant donc nos lecteurs 
à son ouvrage, nous ne ferons que mentionner les 
faits les plus caralérisliques de celle première 
jacquerie, hors des villes d'Aix et de Marseille : 
par exemple, le meurtre, à Aups, de M. de Brouil- 
hony de Montforral. Ce genlilliomme s'était dé- 
fendu dans sa maison cunire une troupe qui vou- 
lait lui faire signer une délibération du corps 
municipal supprimant des droits, ou abaissant 
dos prix rie denrées ; il avait eu le malheur de 

(I) Li Bétolalioot t. I", liv. !■'. 
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tuer l'un des assaillnnls d'un c( 
porte fut forcée, on le poursuivit, 
en petits morccHux », ^crit M. de 
massnci-a avec lui deux pnysnns ■ 
son parti. Gomment ne pas citer 
réglé de plus de quarante maisons 
Brignolles ; les exploits, dnns la 
de quarante nu soixante paysans 
qui, pour citer une relnlion énian 
ment de Provence, « se rendirent n 
bouryado, firent des consuls et d 
valets (le ville, annoni^ant qu'ils étaie 
qu'ils rendraient eux-mêmes la jusl 
mencêrent ensuite de maison en m 
étrange tournée, < obligeant les part 
il était dil des sommes importantes à 
à leurs débiteurs, et môme souvi 
de l'argent, . . . forçant les uns à se ■ 
prtMîédure cpîminelle, d'autres à r 
décret qu'ils avaient obtenu, ou à n 
frais d'un procès qu'ils avaient (ïagr 
sieurs années », exigeant môme d 
consentement pour le mariage de si 
racheter par des religieuses ursulii 
de leur couïanl—mûuaiiBaBkM^^ 
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sac (l'uR autre palais épiscopal, celui de Toulon, 
sous les yeux d'une garnison de -i.tXW hommes de 
troupes de terre et de mer; l'assaut, la destruction 
ou la dévastation des châteaux de Soleîlhas, Sollîcs 
et Belle. 

Les élections curent lieu plus paeifiquemenl 
dans la petite communauté de Mirabeau. i|ue nous 
avons des motifs particuliers de ne point oublier. 
La récente popularité de l'hénlier du seigneur 
avait, semble-t-i!, effacé dans cette communauté le 
souvenir de son arrogance passée. < Si la commu- 
nauté de Mirabeau, était-il dit dans le long cahier 
de doléances qui y fui dressé, pouvait se flatter 
d'avoir toujours pour seigneurs des Hiquetti tels 
que l'Ami des hommes, tels que M. le comte de 
Mirabeau, l'Ami du peuple, dont le nom sera tou- 
jours cher à la nation provençale, et en particulier 
à celte communauté, qui n'oubliera jamais qu'il a 
été le seul dans son ordre qui ail plaidé la cfluse 
du Tiers-État et qui ait eu le courage et la fer- 
meté de le défendre conire les usurpations et la 
tyrannie des deux premiers ordres,- elle n'.élève- 
rail pas sa voix pour obtenir des États généraux 
l'abolition des droits féodaux onéreux à ses habi- 
tants ; elle l'allendrait de la bienfaisance seule de 
l'Ami des hommes et de l'Ami du peuple; mais il 
est queslion d'une régénération générale, la com- 
munauté y joint son vœu, et elle exposera les 
■ vexations auxquelles les droits seigneuriaux expo- 
sent les habitants des campagnes. » Du reste, le 
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cahier de la communnulé tic Mirnbenu éUiit encore 
plus agressif contre le haut clergé que contre les | 
possesseifTs de fiefs. « De tous les abus qui ext&-« 
tent en France, dtWaraîl-il, lo plus affligeant pourl 
le peuple, le plus désespérant pour les pauvres, 
c'est la richesse immense, l'oisiveté, les exemp- 1 
lions, le luxe inouï du haut clergé (1). > 

Mirabeau n'ayant pas paru parmi les vassaux J 
(Je son père, durant son séjour en Provence ea J 
1789, nous ne nous occuperons pas davantage de 1 
ceux-ci. 

Nous parlerons, au contraire, avec détails des ] 
événements de Marseille et d'Aix, parce qu'il 
appai'liennenl directemeul à l'histoire de l'élection 
de Mirabeau. « Marseille, écrivait M. de La Tour 
au mois de mai suivant, a été et continue d'être le 
loyer de toutes les insurrections qui ont éclaté 
dans les diverses communautés. * Ce danger était it j 
redouter par cela seul que Marseille était, dès lors, 
une ville de 130,000 habitants, remplie d'ouvriers, 
remplie d'une population IToltantc d'étrangers. 
Pourtant il n'y avait pas k Marseille les mêmes 
divisions d'intérêt et d'amour-propre entre les' 
ordres que dans le reste de la Provence. La ques- 
tion de l'égalité d'impôt ne s'y posait pas, puisque. 



(t) Li cahier de la communauté de Mirabeau t été publii à 
les AnkivM ptrleiaentalrcs, de MM. Mavidal, Laurent flt Q»- ! 
vel, premli^re partie. Noua ne noua serions pas aviMs de l'y 

rechercher ai M. .\irrDil Filera ue noua ivaiL obligeanuMiil 
donnA ôette indicalion. 
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à part la capitalion qui ne compoplnit pas d'exemp- 
lion pour la noblesse, on n'y payait (jue des 
impûls indirects proportionnels aux dépenses de 
chacun. L'administration, indépendante de celle 
de Provence, y était absolument démocratique; 
nobles eL bourgeois y participaient sur le même 
pied, et dans une réelle union. Elle était placée, 
il est vrai, sous le contrôle de l'intendant d'Aix ; 
cet administrateur royal avait même plus d'au-' 
torilé dans les terres adjacentes, comme on 
appelait les municipalités indépendantes de Mar- 
seille et d'Arles, que dans les autres parties 
de son ressort. Quelles que fussent les qualités 
personnelles de M. do La Tour, il était, en raison 
de SOS fonctions, détesté ix Marseille. De plus, les 
taxes locales de consommation soulevaient encore 
plus de mécontcnlement, s'il est possible, a Mar- 
seille que partout ailleurs. On se plaignait des 
exactions du fermier de la ville. On ne se plaignait 
pas moins, d'ailleurs, des fermes générales royales, 
qui avaient détruit l'ancienne franchise du pori 
de Marseille. 

Marseille aurait voulu députer aux Etats gé- 
néraux comme muuicipulilé , c'est-fi-dlre sans 
aucune distinction d'ordre. C'était là, disait-on, 
ce qui s'était passé en 1614 ; ecclésiastiques, 
nobles et bourgeois avaient alors choisi ensemble 
des représentants qui, sans égard à la qualité 
personnelle de chacun, n'en n'étaient pas moins, 
au même litre, députés de la communauté. Les 
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rassembler pour réclamer l'abaissement du prix 
des vivres. Le ^3, veille du jour fixé pour la réu- 
nion des électeurs choisis dans les assemblées 
primaires, des attroupements se formèrent dans 
les diiïérents quarlioi-s de la ville ; cinq cents 
hommes armés de pistolets et de bâions vinrent 
attaquer la maison du fermier de la ville ; ils 
l'abandonnèrent tout d'un coup, pour se rendre à 
l'hôlel de ville où le maire et les échevins tenaient 
conseil. La foule tumultueuse grossissait de mo- 
ment en moment. Elle environna bienlôt l'hôtel 
de ville, exigeant que le prix du pain, qui était de 
3 sous et demi la livre et sur le point d'augmen- 
ter, fût fixé d'autorité h â sous; que la viande, 
qui se vendait 8 à 9 sous la livre, fût réduite à 
6 sous. On commença à briser les vitres et à enfon- 
cer les portes de l'hùtel de ville, et l'on ne laissa 
sortir les officiers municipaux que lorsqu'ils eurent 
promis satisfaction aux volontés dictées par la 
foule. Les trompettes de la ville durent publier 
immédiatement, dans tous les quartiers, la nou- 
velle des abaissements de prix accordés. 

A la tombée de la nuit, le commandant militaire 
en Pravence, M. de Caraman, arriva d'Aix. 
Comme il était assez populaire dans les pays 
soumis à son commandement, on l'accueillit par 
des cris de Vive le Roi et V'jve le comte de Cara- 
man. Il adressa k la foule une belle harangue, 
t Je leur ordonnai, de la part du Roi, raconte-t-il, 
de se séparer, MM. les officiers municipaux vou- 
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Innt bien fnire le snoriflcp de la som; 
pour souleiiir le pain et la viande 
leur valeur, ce qui ne laissait plus 
de s'flUroiiper; je leur dis que lorsqi 
des demandes à faire à l'administratid 
ce devait être par mémoire ou par déj 
par assemblées tumultueuses, el qi 
raient sans cela le Roi, ijui ne ch 
le bien de ses peuples, d'employer ses 
les remettre dans l'ordre. » Pendant 
le maire de Marseille, M. de Gaillard 
sesseur Gapus, séparés des autres ofii^ 
cipaux, tandis qu'ils se rendaient ave 
rencontre de M. de Garaman, élnie 
autre point de la ville, poursuivis par h 
obligés de se sauver par le toit d'une 
ils avaient cherché asile, el finalemenl 
Marseille déguisés. Un peu plus tard, 1 
gué de l'intendant, procureur du roi j 
lice, Vilalis, menacé comme eux, dut 
exemple. M. de Caramun jugea que ces 
avaient « sagement disparu »; et, vers 
après minuit , croyant voir le calme se 
peu et confiant dans l'efTet de son él 
s'en revint à Aix, sans prendrçaucim& 
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nanl à l'intendant, M. de La Tour, était envahie 
et saccagée. 

Ce même soîr, un des jeunes gens de Marseille 
qui s'étaient épris pour Mirabeau d'une admira- 
lion enthousiaste, M, Bréraond Julien, avocat, 
avait eu l'idée d'envoyer un exprès h celui-ci, à 
Aix, pour l'informer des événements et solliciter 
son inter\'ention. « Tout est perdu, lui écrivait-il, 
s'il faut céder au peuple; tout est détruit si l'on 
emploie la force. Votre présence peut-être cal- 
merait les choses. Quand on n'attend plus rien des 
hommes, il faut bien recourir aux dieux, et s'il 
était possible que noire ville vous eût celte obli- 
gation . . . Trop flatteur espoir ! Vous n'ignorez 
I«is jusqu'où va la licence des plébées, jusqu'où 
s'étend leur fureur, lorsqu'ils ont commencé de 
se rendre coupables, parce qu'alors, pour se déi-o- 
ber au chîitiment du crime commencé, il ne leur 
reste que la ressource de le consommer. Je vous 
en prie, au nom de cette classe pauvre et malheu- 
reuse, au nom de tou.s les citoyens, qui, quoique 
d'un rang plus élevé, pleurent sur ces victimes 
abreuvées de rage et de malheur, communiquez- 
moi les lumières de vos sages conseils. Le sort de 
votre race est de nous être toujours utile. » Le 
matin venu, Mirabeau fil part à M. de Caraman, 
avec lequel il était resté en bons termes, bien qu'il 
ne se fût pas toujours conduit irréprochablement 
envers lui, depuis son arrivée en Pravonce (1), 

;l) 11 venait <iu mûme momcril do pablier, vu lOlc J'itno de wf. 
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des nouvelles et de l'invitalion qu'il avait reçues ' 
dans In nuit. Il lui demandait, disait-il, « ses con- 
seils et même ses ordres ». — « Que vous con- 
seiller, Monsieur le comte, répondit M. de Cnra- i 
man ? De faire ce que votre cœur et votre pouvoir I 
vous dicteront pour le bien public. C'est vériEable- 
raenl un moment décisif, et vos succès porteront la J 
prix de leur importance. » 

Ainsi encouragé, Mirabeau se mit en route pouf: 1 
Marseille. Il y arriva pour y trouver l'émeuta T 
aussi violente que la veille. La maison du fermier i 
de la ville, RebuITel, à laquelle on élail revenu J 
s'attaquer, avait été dévastée. On avait tenté de J 
forcer des magasins à blé, bien que l'abaissement 1 
du prix des vivres eût été appliqué dès le matin. 
Dans la pensée de mettre un terme à cet étal de ] 
désordre, de nombreux jeunes gens, de bonne 
famille pour la plupart, s'étaient réunis dans une ' 
taverne des allées do Meilhan, et avaient arrêté, 
avec le consentement des échevins, la constitution j 
d'une milice bourgeoise. La situation de la ville 1 
de Marseille, à ce moment, est fort curieuse à . 
étudier; et nous renvoyons ceux de nos lecteurs, 
qui voudront la connaître plus en détail, au livre 



brochures, la réponse asiei vive qu'il avait hile l da coartoiMB 
i)ba«rva lions de M. de CaraniBii, an sujet de son précjdeat 
voyage a Marseille. Daas celte lettre, il reprocliBit i M. de Ca> 
raman ses mènagcmenls pour le parti des priviltgeg. • GeoB A 
plumets, dUait-il. on s'adresaanl ù lui, quand i 
*09 coteries et vos (lalleurs ne sont pas le public ? ■ 
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récent et fort inléressanl de M. Giiibal . Mirnlieaa 
et la Provvace en 1789 (I). 

Le premier soin de Mirabeau, en arrivant à 
Marseille, fut de s'occuper, avec l'aide de ses 
jounes amis et le concours do la corporiition 
< vraiment respeclable », dil-il, des poilefaix, de 
l'organisation de celte milice bourgeoise pour la 
police de la ville (2). L'idée était toute nouvelle 
alors, et, plus tard, dans un discours à la Cons- 
tituante, Mirabeau a pu revendiquer pour Mar- 
seille et pour lui-même » l'honneur d'avoir de- 
vancé rétablissement des milices nationales ». 
Cette garde qu'il fallait former à la hùle, sans 
avoir la liberté d'en cboisir les éléments, finit par 
devenir à son tour un tléau, mais elle rendit 
d'abord des services. De temps immémorial, il n'y 
avait pas do troupes à Marseille môme; quelque 
graves que fussent les circonstances, le comman- 
dant militaire de la province n'osait prendre sur 
lai d'en faire pénétrer dans ses murs; aussi bien 
le nombre d'hommes dont il pouvait disposer 
alors était-il très restreint (3). Le seul moyen à 



|1) Pim.Tborin, 18S7. — Tout leliTredoM. GuibBlconlienl un 
enBemble de rensËignemoula Tort précieux sur l'histùire ds la 
Provence en 1789, rAnSBigncmenla recueillis à des tiources lo- 
cales Gl iasxplorépa. 

(!) Une des premi^'rcs compagnies Tarniées recul, nous ap- 
prend M. Guibal, la nom de Mirabeau avant mcme son arrivée^ 

(S] 11 n'y avait guère, à portée d'Aix ot de Morsellk', que deux 
régiments d'infautt^rie et tort peu de cavalerie, et Us émeutes 
âclaLtieot de loua les côtes. 

T. IV. 16 



prendre pnur jiréscrver du pil 
grande ville abandonnée à elle-i 
sins h blé, les boutiques de boult 
plein de marchandises précieu: 
([u'avaienl employé Mirabeau el 
La sécurilé s'élanl de la sorle 
il n'y avait pas moindre nécessit 
les abaissements du prix des vi\ 
officiers municipaux. Pour le 
seulement la ville devait renont 
consommation dont elle tirait tout 
mais elle était obligée de payer i 
moins aux boulangers, car la 
pain, droit de piquet sur ta Fai 
encore fort au-rlessusdu piix fixé 
résultait pour les finances munie 
moindre de 10 à lâ.OOO livres 
baisse, écrit Mirabeau à M. de C 
de calmer le peuple, continue 
l'agiter, car il voudrait la conser% 
cependant pas lui-même que cela 
qui le prouve, c'est que plusieui 
sont présentés avec des sacs chez 
et demandaient du pain pour c 
plus, si le pain et la viande étaien 
prix au-dessous de leur valeur ré 
toui 



LA CRISE DES ÉLECTtONS EN PROVENCE ÏW 

habilanls de la ville de Perluis, par exemple, en 
se plaignant do la disette, n'allnient-ils pas détruire 
les moulins de la ville qui leur donnaient du pain ? 
• J'ai fait prêcher la nécessité do la hausse par- 
tout où j'avais de rinfluencc », écrit encore Mira- 
beau, de Marseille. Le 20, trois jours après le 
commencemonl de l'émeute, le conseil municipal 
de Marseille, renforcé des électeurs des trois 
ordres pour la députntion aux États généraux, 
est convofiué afin de délibérer sur le relèvement 
du prix du pain de 2 sous à M deniers, c'est-n- 
dire un peu moins de 9 sous. Le malin môme on a 
affiché dans la ville un Avis de Mirabeau au 
peuple de Marseille (1) qui est un véritable petit 
chef-d'œuvre d'éloquence familière. Obliger h rai- 
sonner ceux qui s'y refusent, c'est un haut fait 
oratoire qui en vaut bien un autre. La décision 
prise, à huit heures et demie du soîr, Mirabeau la 
fait publier par les chefs des patrouilles bour- 
geoises, qui * répondent de tout », après avoir 
pris du reste la précaution de • répandre partout 
des applaudisseurs pour donner l'impulsion à la 
joie publique ». Tout se passe le mieux possible, 
et le peuple calmé « se montre plus reconnaissant 
d'avoir obtenu un prix modéré, c'est-à-dire le prix 
réel de la chose, qu'il ne l'était d'une baisse sur 
laquelle il prévoyait qu'il ne pouvailpas compter». 
A la vérité, le relèvement, qui ne s'appliquait 



(I) Il a éiê pubhti 
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pas d'ailleurs au prix de !h viande, 
trop faible pour permettre ii la viile 
ses anciennes perceptions de droits 
ruinée, et réduite à emprunter, en 
pouvoir suppléer pnr de nouveaux 
autre genre à la suppression de s 
ressources. D'autre part, l'ordre n'é 
imparfailcment réiabli ; h la faveur i 
sèment de toute autorité, les « jeui 
Mirabeau, comme il appelait sa gard 
allaient s'ériger en dominaleurs c 
assujettir à leurs lois le conseil mu 
lequel ils prétendirent avoir un 
exercer leur pression sur les élecj 
choix des députés aux Étals générau 
rer de force dans les cahiers un nrtio 
l'abolition de la place d'intendant, 
bien à torl, les f malversations » a 
Tour, rendre des iv.gements en leu 
faire exécuter, enfin pousser leurs in 
qu'il la petite ville d'Aubagne pou 
le cours d'une instruction judiciaireJ 
les accusés aux magistrats. Lesabu 
rendirent coupables se multiplièren 
qu'au mois de mai suivant M. do u 
ordre du ministère, vivement sollicl 
par le Par lement et toute i'administi 
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huit mille liommes qu'il laissa, il est vrai, dans 
les faubuui'gs. Le désarmenionl s'opéra de bonne 
volonté ; une garde bourgeoise mieux organisée 
et mieux disciplinée fut substituée à raocienne. En 
Provence, durant cette singulière époque, les ré- 
jouissances étaient toujours à cùté des émeutes. 
Ce fut sous des iii-cs de triomphe et aux cris 
répétés de Vive h Hoi l Vivv h comte de Cara- 
man ! que le commandant en chef entra dans la 
ville rebelle. II se laissa enti-ainer a faire de In 
conciliation sans grand succès, car l'élat révolu- 
tionnaire ne cessa même pus momentanément à 
Marseille ; "depuis le 23 mars, date à laquelle il 
avait été inauguré, il ne lit que se perpétuer et 
s'aggraver. Pendant les années qui suivirent, la 
grande ville demeura un des principaux foyers de 
désordre de notre pays (1). 

Tout ceci n'empêche pas que Mirabeau ait rendu 
à Marseille les plus signalés serv'ices, lors de la 
crise primitive. Si beaucoup de ma Jfut alors évité, 
ce fut en grande partie gn\ce à lui. Ses adver- 
saires de la noblesse n'en voulurent pas convenir, 

{I) Necker, lout ta dôclamnt va pen lûgèrsmcnl, dans l'ou* 
vnge publié par ttii, en 1701, sur son adminlsiralioa, qu'at'ant 
!• mois de Juillel 1780, ■ or ne peut citer que deux Insuirec- 
Uoas reuiarquablus : l'une a Paria, dans le faubourg Sainl-An- 
loine, l'oulrc n Marseille •, reconnaît que c<l1e dernière ne fui 
point une etTervescence du mnmeiil. ■ Elle fut, dil-il, aouleuu" 
parla majeure partie doa citoj'ensi elle tunail ii l'eaprit du 
temps, el Je crois iju'ou oumîl risqui> beaucoup en usanl iiicon- 
aidjrrmcnl des moîeu» do violence, e^ pn lea préféranl à la 
marehe mesurée ijui rétabli! le u.ilme aaDS cITusioa de a»ag * 



-CI— meriMiepeni, au comraire, . 
responsBbilité des troubles qu' 
l'honneur de réprimer. Mais l'ini 
des Provençaux lui reiidil un lu 
Deux mois plus lard, un nuleur, 
gine, nommé Le Blanc, faisait i 
un théAtrc de Paris, une pièce in 
ou Marseille sauvée ; le héros étaî 
XVI* siècle sauvant sa pairie d' 
populaire, au lemps de la Ligue 
aux exploits analogues d'un Ftique 
était transpnrenle. * Je lis, écrit, 1 
marquis de Mirabeau, dire h Monj 
qui a de l'influence el accoinlanco jj 
l'inlérèt qu'il aurait k faire remet 
temps celle bizarre levée de boucli< 
qu'il y avait fait ce qu'il avait pu, ri 
Le Blanc vil fort isolé, on ne -fail 
auteur comme on veut. » Nous s( 
d'ailleurs, qu'ïi ce moment où Mira 
pas du tout le même enlhousiasmt 
Provence, la pièce eût été favi 
cueillie. 

Mirabeau n'avait pas achevé 
mission à Marseille qu'il était, le 
pelé par un message do M, de ( 
(jue l'émeule venait de gagner, 
■Ki .-11, 1, /„;,„■•„,■ 
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cîrconslnnce, raconte Mirabeau lui-même, pour 
piquer d'Imnneur mes jeunes Marseillais. J'allai 
voir à irlieval lous leurs posles, reconnaître et ren- 
forcer toutes leurs disposilious, el quand je crus 
être parfaitement sur de mon fait, je fis venir 
des chevaux de poste et partis h franc élrier pour 
Aix (l). i 

Comme il fallait s'y «llendre, le soulOvemeiil 
du '23, h Marseille, avait eu, le surlendemain, son 
contre-coup dans la capitale do la province. Celw 
était d'autant plus inévitable ((ue trois assemblées 
du premier degré pour les élections aux Etats 
généraux étaient convoquées, ce jour-là, h Aix, 
la sénéchaussée de celle ville se trouvant un peu 
en retard sur celle de Marseille dans les opéra- 
lions électorales. Deux des assemblées dont il 
s'agit comprenaient les paysans du terroir de la 
communauté et les habitants des faubourgs no 
tenant à aucune corporation d'arts et métiel-s, ou 
d'arts libéraux ; la troisième était composée des 
Iwurgeois de la ville ne faisant pas partie non 
plus d'une de ces corporations; elle devait se 
réunir ii l'hélel de ville, sous la présidence de 
deux consuls nubles, MM. de La Fare et de Du- 
ranti-ColIongue. Il yavaitdonc uneaffiuence inac- 
coutumée dans les rues d'Aix, et lorsque, vers 
deux heures, les bourgeois, convoqués a l'hôtel 



(Il Laltpe k RrémoDd Julien du 27 mu 

de MoQlignï, l. V, p: 303 des Mciimirrs 



e par M. Luoas 



k'ille, Arrivèrent pour se rendre au 
Is Irouvèrenl la place, 
aujourd'hui encore devant l'édiflct 
remplie d'une foule môlêe, où des pa 
ouvriers, appelés dans les deux autres 
étaient confondus avec des miserai 
'aucun droit de suffrage, et un gram 
femmes. Tous ces gens huaient le pn 
M. de La Fare, lequel, arrivé d'avan 
sur la porte de l'iiôlel Je ville, essay 
lemenler avec eux ; les huées n'ét 
rompues que par des demandes d'abt 
prix du pain et de la viande, et de 
du di*oit de piqaet, comme à Marseill 
M. de La Fare, exaspéré, eut-il l'im 
braver celle foule menaçante; tint-il à 
qui réclamait du pain ce propos qu'il 
nié et qui a une apparence légendaire, 
ques variantes près, il a été prôlé à 1: 
personnages de l'époque : Vous n'ëU 
pour manger la fiente de mes chevaui 
ne s'accordent pas sur ce point, et cel 
Caraman disculpe M. de La Fare. To 
qu'fi un certain moment la foule comn: 
pleuvnir des pierres sur l'hôte] de vi 
micr consul rentra procipilaramenl 
Sauve qui peut; la grande porte doi 
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place. La foule, qui avait d'abord salué le com- 
mnndanl par des acclamai ions, se tounnn avec 
fureur contre la Iroupe en armes, quand elle l'a- 
perçut. Attaquée non seulement à coups de pierres, 
mais à coups de pistolets, celte petite troupe fil. 
sans coramandemont, une décharge générale,* puis 
elle battit en retraite, car elle n'était pas en force. 
Deux soldats avaient "été frappés mortellement, 
onze autres blessés. M. de Caraman lui-môrae 
avait re(;u une forte contusion, son épée était 
brisée. Son fils avait été, à ses cotés, atteint à la 
tête par une pierre. Son aide de camp, M. de 
Félix, qui s'en allait chercher de nouvelles troupes, 
était renversé de cheval et sur le point d'être 
assassiné. Du côté du peuple, il y avait aussi deux 
morts et des blessés. 

Laissons maintenant M. de Caraman rnoûnter 
lai-méme son étrange conduite : 

Je m'oci'upai, dil-il, pi'ompterr.enl tie Taii'c avanuer le 
régiment, muia, nu moment île porter dnns le cenlre do 
celle ville des Torces sunisoDles pour i-hasaer le peuple 
mulioé, je pensai que j'allais causer un massacre prodi- 
gieux par In fureur du soldat ot la lêuDÎoa de toutes les 
assemblées qui se portaient à l'hôtel de ville. J'écoutai 
les demandes des hubitaols (jui me sotlicitaient de ne pas 
faire marcher toutes les troupes, el je fis marcher seule- 
ment la coinpa;,-nie de chasseurs, pour la porter à l'hùtel 
de ville, lorsqu'un peuple immeuse, amené par le gou- 
verneur do moaenranis, vintà'moi, chapeaux bas, criant : 
Vive lo Roi et Monsieur le roiute de Curammi, et me 
faisant des excuses de ce qui s'était passé, m'asauranl 



k 



detnaadant seulemant uno I 
S sous et demi, et du pain biM 
lait alors 3 sous et demi, el Ij 
Aix comme à Marseille), cl \m 
ainsi que la sup^resflioa 
ce qu'otail le droit de pique!)! 
ces demandes auprès îles ci 
dèrenl. Le peuple se retirai 
■n'apprendra que la populace I 
Le mduie motif qui m'a 
le régimciil de Lyonnais dai 
de le faire avancer dans cetti 
chait, el je n'aurais pu éviter, a 
:l peut-être un pil 



Il est (lirficile d'imaginer 
chef plus timoré. Tandis qu 
à consulter les mouveirienl 
éconlep les excuses du peu] 
de paix, et ses vivats qui 
trop, une autre portion de i 
à l'hftlel de ville un assau 
el les électeurs bourgeois, qi 
durent, pour se délivrer, n( 
mêmes promesses d'abais 
vivres que M. de Cnraman 
des greniers publics. Encoi 
personne duquel on en vi 
s'échapper furtivemeu^^— 
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cnlevail lout, liâunâ-nous (Ums uii des récits que 
nous avons uliltsés (1), les paysans honnêtes, 
leurs femmes, leurs enrauts, craignant une disette, 
pillèrent aussi, mais sans aucun bruit quelconque. 
Kii moins de trois heures, loul le grain fut cnlevi^; 
el même, dans la nuit, quelques mutins pillèrent 
les magasins de deux négociants en hlé. » L'auto- 
rité rej^ardait faire. La seule prccauliun que prit 
M. de Caraman fut de fermer les portes do la 
ville, et de placer à chaque porte une garde de 
soldats cl (le bourgeois, afin que les grains ne 
fussent p!is du moins erai«ïrtés au dehors. 

Les choses étaient eu cet état, quand, dans la 
Duil, Mirabeau revint de Marseille. ■ Il eut, nous 
reprenons le réeil que nous venons rie citer, une 
entrevue avec M. de Garaman, |iour se concerter 
sur les moyens îi prendre. M. rie Caraman, qui 
connaît tout le dévouement des Proveuvaux pour 
M. de Mirabeau, remit ii ce gentilhomme la police 
intérieure, ut le laissa maître absolu. M. rie Mira- 
beau, convaincu, d'après le rapport unanime des 
faits, que celte émeute n'était pas l'ouvrage des 
habitants, encore moins du peuple, conHa sur le 
champ la garde tie la ville à une milice bourgeoise. 
Chacun s'empressa d'obéir a ses ordres, cl, dans 



(1) Il est gig[id de tous les bourgeois qui bissii^ut paHie de la 
rtUDion de l'tiiilel de ville. 

CeUe émeule d'Ait ne ragiprlIo-l'Clle pss les fctnea de la (k- 
■ilae de Milan, dans t'immorlel ouvrage de Mamoni: t proaieaal 
spOÊi. 



moins d'une Iteure, la Iroi 
milice bourj^eoise tous le! 
confiés. M. le comte dâ 
pour les visiter, et pour di 
garde l'onli-e de M. de Ci 
la paix et l'union 
ennemis seuls ponvaieul pi 
qu'il fallait tout attendre dl 
que des intentions bienfaisa 
Mirabeau mconle lui-même 
un père adoré », qu'il « pr 
du peuple d'ôti-o sage, d'il 
sage », (|ue < les femmes, lel 
bBigiiaicnt de larmes ses t 
pas, le proclamant leur sauv 
La noblesse qui, suivai; 
montrée depuis trente-six 
f reparaître armée, insolenl 
il, réclamant les places d'offi 
surtout criant qu'il avait fait 
rftle' (jue les circonstances 
était la meilleure vengeance 
ennemis. Pour conquérir sui 
dant qu'il exei'çail au profit 

(1) X J'ni pmplojii M. de HirabO' 
E Ul. M nul la jjm 
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roi général, il li'nvnit pus eu Iipsoin do se raboisser 
au-desPOHS de sa coiirtîlîon d'opigine. d'ouvrir, 
suivant l'absurde légende, une boutique portant 
cette inscriplion : Mirnboati marchand de drap. 
Jamais de sa vie, il n'avait été plus homme de i[ua'- 
lilé que lorsqu'il parcourait les rues d'Aix, haran- 
guant du haut de son cheval la foule encore fré- 
missante, mais docile à sa voix. Il n'était plus du 
tout Gracchus alors, el s'il devançait La Fayette, 
il était un La Fayette plus énergique et mieux obéi. 
11 y cul d'ailleurs, en cette occurrence, un autre 
homme qui, avec moins d'ostentation, fui au.tsi utile 
que Mirabeau, ce fut l'archevêque d'Aix, M. de 
Boisgeliu. Depuis quelque temps déjà, ce prélat 
faisait distribuer aux pauvres du blé à prix réduit, 
soldant la perle de ses deniers. Le blé, amassé 
par lui à cet effet, se trouvait dans un des greniers 
publics ; il avait été pillé, comme le reste. Le len- 
demain de l'émeute était jour de marché à Aix; 
sous peine de s'exposer h de nouveaux mouve- 
ments populaires, il était impossible de laisser le 
marché vide do grains. L'archevêque y fit porter 
60 charges de blé déposées dans les gi-eniers 
particuliers du chapitre. Cela suffisait pour la 
journée, mais il fallait alimenter la ville pour plus 
longtemps, el, si l'on voulait y faire revenir du blé 
du dehoi-s, dédommager les propriétaires qui 
avaient eu h soulTrir du pillage de la veille, par 
suite de l'enlèvement de leurs dépôts dans les gre- 
oiers publics. Le dédommagement ne pouvait se 




Taire <^'fiu moyen d'un eraB 
emprunt précipilé éinîl <lifl 
tance. L'archevêque promil F 
fortune personnelle, jusqu'il I 
mieux encore, el, pnr des " 
vint h faire restituer une gran 1 

Il atail été convenu, écril-il lui^ 

faire publier par les coneuls qu'ot 
serait rapporté, sans rechercher lef 
grand embarras d'en manque 
moins sensible du le pajer. J': 
religieux. Je leur ai proposé d'aller] 
prêtres duos toutes les maisons dei 
pour s'informer de ceux ijui avaient 
pouvaient connaître, d'aller ehpi oei 
l'erreur d'un moment, de leur faire 
avaient fait, el le mal plus grand do 
L'n ôlre la suile. Ils ensouffriraieni, 
Ils seraient réduits les premiers à 
leur ftimilte. Ils pouvaient encore p 
nalnmité... Les prêtres, les gardas bi 
et les bourgeois de tous rangs se s 
les eûtes dans les maisons ot) te 
Chacun a concouru â lo demander, 
l'avaient pris s'est empressé de U 
speclucle aussi doux et consolant n 
veille ctail nlfreux. Les mêmes Iiot 
toutes les i 
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Le (iésonlre avait élé poussé encore plus loin à 
Aix qu'a Marseille, mais il y fut plus vite et plus 
coniplùlement réprime. Les administra leurs muni» 
cipau\ arrivèrent même â rétablir pour un temps, 
avec quelques améliorations, la perception impor- 
tante du droit de piquet sur la farine. 

Cinq Jours après, du 3 au 9 avril, eut lieu, tant 
à Aix qu'à Marseille, la nomination des députés 
aux Étals généraux. A Aix, comme on s'y atten- 
dait, Mirabeau fut élu le premier des quatre 
députés B nommer par le Tiers-État, et à une très 
(grande majorité (1). A Mai-scille, son élection 
soufTrit plus de difficullê; il fut seulement le qua- 
trième et dernier député choisi, après une suite 
assez laborieuse de tours de scrutin, et, s'il faut 
en croii-e une lettre de M, de Demandoix, lieute- 
nant général de cette sénéchaussée au garde des 
sceaux, sous la pression exercée du dehors par la 
garde bourgeoise. « Il était près de minuit (2), 
écrit M- de Demandolx, et la salle, ainsi que le 
couvent des pères Carmes, dans lequel se tenaient 
les assemblées des trois ordres, étaient investis de 
cette jeunesse dont les désirs et les menaces écla- 
taient fort hautement. • Il est probable, au contraire, 
que ce fut l'apparence de soUdarité de Mirabeau 
avec cette troupe turbulente de jeunes gens, 
commise par lui â la srtreté de Marsedle, qui lui 



(1) 290 voix Bur 
(S) C'âUit la 4 B' 
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du maDieureiix jourmilier; il est factieux '|Up celle 
j'éForNie nil élc le fruU de la cniinle, mais aussi le 
bieu n'en esl pns moins réel. On s'aperçoit encore 
d'uu peu plus d'atlenlion de la noblesse et des 
gens aises pour les paysans; on s'est accoutumé n 
leur parler avec plus de douceur, lorsqu'ils étaient 
ameutés, et celle habitude restera... L'altaque 
des paysans s'étanl dirigée sur tout ce qui parais- 
sait les dominer, le haut Tiers, plus prés d'eux, a 
été aussi le plus maltraité. Cela n rejeté cette classe, 
très opposée h la noblesse, vei-s ce corps auquel 
elle s'est liée contre l'ennemi commun, et cette 
liaison, qui subsistera, formera une masse de deux 
classes qui ne s'étaient pas encore rapprochées ». 
l^es consuls d'Aix constatent, |)eu de temps aupa- 
ravant, que, dans leur ville, « la noblesse, la bour- 
geoisie, les artisans se sont unis, confondus et 
armés de concert pour en imposer à ta multitude, 
ou plutùl à ces gens sans aveu, avides de pillage, 
([ui ravaieiil émue ». Knfin, dans une lettre parti- 
culière à Neeker, Porlalis est plus optimiste encore, 
f La noblesse et le Parlement, dit-il, viennent de 
renoncer il tontes leurs franchises, et tie recon- 
naître qu'ils doivent contribuer à tout. Nos inquié- 
tudes vont se changer en fêtes publiques, Lu paix 
et lajusticf se sont ombrassôcs. » 

Bornons-nous à parler des sénéchaussées d'Aix 
et de Marseille. Le clergé d'Aix, dont le cahier ne 
présentait rien de très saillant, â part le vœu ■ de 
contribuer, sans aucun privilège ni exemption 



I 





{lécuniHii-c, à loiiles tes cliar^es el im{K 
les, communes et municipales du pa 
et à IV'gnl, dans la même forme et qui 
Jes citoyens », el un auli-e v(du dcma 
fût fait un règlement conccrnmit les 
Iraires, à refTel de pourvoira la conse 
liberté individuelle et personnelle de» 
le clergé d'Aix, disons-nous, élut \ 
l'archevêque, M. de Boisgelin, el un 
des mêmes sentiments de modération, 
sin, curé de Cucuron. Soixante gc 
seulement, pi-csquc tous non poss 
avaientcomparu devant leliculenant g( 
pour former l'assemblée de la noblesse 
chaussée. Nous avons dit que les gei 
possédant-llefs, bien que revenus un 
leur inllexibilité première, avaient pei 
mer une assemblée à pari pour toute ! 
c'est la qu'ils avaient consenti à l'abani 
exemptions d'impôts ; le même vœu ays 
par les assemblées rivales de sénécl 
notamment celle d'Aix, ils se recriôre 
procédé de « nobles sans propriétés 
permettant de stipuler sur des intért 
étaient étrangers ». Au reste, le cahier 
hommes de la sénéchaussée d'Aix renfe 
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pril nu moins une part aclive i\ timles les {lélibêra- 
tions lie rassemblée de son ui-tli'e, parmi les mem- 
bres (le laquelle il s'éliiil fail inscrire comme f gen- 
lilhoromc pussédant lief >, i-e|ioii.isant jusqu'au 
bout l'exclusion dont on avait voulu le rrapppraux 
Étals de la pi-oviuee. Le caliier de felle assemblée 
demandait le vole par têle aux Elals t;énéraux (1), 
• la suppression des distinctions humiliantes 
qui avilii-ent le Tiers-Etat aux dernières tenues 
d'Ktats pénéranx i. In liberté de la presse « sous 
la rosjiunsioii de l'auteur et de l'imprimeur a, 
« l'enlière suppression des lettres de cachet et 
ordres nrbilniires », « la i-econnnissance formelle 
des di-oits nationaux, consistant principalement 
dans le consentement libi-e des Étals généraux, 
périodiquement rt'unis, à toutes les lois générales, 
et h tous les impôts et emprunis », • la responsa- 
bilité des minisires >, même « la suppreiisiun du 
concoitlal, et le rétablissement des élections pour 
le choix des évoques », c'est-à-dire le principe de 
la cimslilution civile du clergé, article d'une sagesse 
très douleiise entre beaucoup d'auli-es excellents. 
L'organisation judiciaire de l'époque étnîi dii-ec- 
temenl attaquée par une demande de suppression 
de la vénalité des charges, à laquelle on proposait 
de substituer le système suivant : Présentation, â 



(1) ■ H Esl permii aux dipulés, disait es tahier, d'opinrr jiar 
ordre ou par Ifir, linei qua les Elals géncrnux le jugifronl la 
plus ulile, 1rs eliargeant ccpcodsnl de Taire leurs erTurls pour 
qu'on opiue par Ivie. ■ 



diaijui! viu'ance, |)ai- les Êlats prov 
devraient être établis dans tout le roj 
certain nombre de sujets enire lesquel 
slrait; maitilien de l'inamovibilité, • s: 
de pouvoir dénoncer les ofllciers de 
Etals généraux, s'il était jHissible qu'il 
prévariquassent, et que leur conipa(;n 
impunis ». La noblesse d'Aix deratindai 
la eonsenation de son ordre dimstous 
prérogatives dont il jouissait à part les 
il'impfMs (l). Son cahier n'en était pt 
des plus hardis ({ui eussent été rtklij^ês 
la France, par les représentants do cei| 
députés nommés pour le poi-lei- furent t 
conseillerau Parlement d'Aix, oii il tena 
marquante (â), finie du pi-oujie des 
possédant fiefs; avec lui M. d'Alhertt 
président do la Cour des comptes, l'un de 
sesseui-s de fiefs qui eussent fait preuve 
conciliation aux Etals provinciaux. M. 
ne s'était pourtant pas rendu à l'assemb 

(1) NoIonB rtncoTB que tes dÉpulês di- la noblesB' 
oh»rgta do . proposer 



(S] M. d'AndrA Tut paroi llement un drs mEmlires 
AMemblso coosliLuanle. Il en fui pluaieura fcia 
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chaussée; il refusa le nianiiat qui lui nvait été 
conféré, el, par suile de son i-efus, le suppléant 
nommé. M, de Glu piei-s-Col longue, ancien consul 
d'Aix, devint dépulé à sa place- 
Le cahier du Tiecs-Élat d'Aix se rapprochait h 
beaucoup d'égards de celui de la noblesse. Les 
mêmes principes constitutionnels sur la liherlé de 
la presse el la liberté individuelle, l'établissement 
des lois, le vote des impôts, la responsabilité des 
ministres s'y ti-ouvaient énoncés. Il n'y était pas 
question de l'élection des évéïiucs, mais on y lisait 
« que le clergé ne devait pas foi-raer un ordre 
dans l'État ; qu'il y avait lieu de mettre dans le com- 
merce ses biens», et notamment les biens de l'ordre 
de Malte, en accordant un revenu fixe aux ccclé- 
siasliqucs. Plusieurs communautés avaient de- 
mandé l'abolition complète de la noblesse hérédi- 
taire. La majorilédes électeurs n'avait pas éléjus- 
que-là. Elle se contentait d'exprimer le vœu que 
la noblesse ne put jamais être acquise à prix d'ar- 
gent, i[ue les « droits seigneuriaux portant profit, 
tels i|ue cens, cliampart, directe, dimes féoda- 
les, etc. , fussent déclarés rachelables par les rede- 
vables ou les communautés, k un taux équitable el 
uniforme », que « tous autres droits seif^rneuriaux 
imposant des servitudes personnelles contraires 
au droit naturel fussent supprimés sans indem- 
nité ». C'est cette distinction même qui fui consa- 
crée par l'Assemblée constituante. L'abolilion de 
la vénalité dus charges était visée, comnu dans le 



L'allier de la noblesse, le syslcr 
nominalion aux offices i-oyaux à 
même. Toutefois, on récltimail i 
citoyen pùl être jugé par ses pi 
nnux en ilernîer ressort, el qu'i 
(les membres wmposnnt ces 
choisis rlans le Tiers-ÉInl. Il y 
relatifs îi la rédaction des codes 
In réforme do l'instruclton cr 
de la liberlé accordée récemraen! 
ipies, à 1h restitution des biens i 
tugilifs à leurs légitimes hériliei-s 
de l'éducnlion ])ublique |>our les ( 
dnl était donné aux députés de i 
Provence c le maintien do sa w 
principal, imi, et non subalterne; 
les bons oftices des États généra 
l'assemblée générale et intégrale 
de Provence, â l'efTet de réforni 
s'étaient glissés dans cette constil 
lester contre la forme de convocat 
la députation aux Fatals générai 
était, en iiuelque sorte de rigueu 
qu'elle ne pesa pas d'un grand ii 
de l'oi'jjanisation uniforme de la F 
lements. En dernier lieu, les dépui 
A * rnlrrlrnirrniiiiiMiM^^^^^^M 




sénéchaussée Auiiîer, el les avocats Bouche (1) el 
Pochel, colui-ct ancien assesseur, tous deux au 
premier rang du barreau d'Aix, Pnscalis, nommé 
avant Pochet, refusa la députation ; il en fut de 
même de l'avocal général au Pai-lemenl de Greno-, 
ble Servan, auquel on avait songé parce qu'il avait 
jadis adressé aux comraunnulés de Provence plu- 
sieurs écrits, les engageant à adopter comme mo- 
dèle la œnslitution dauphinoise. En résumé, cahier 
raisonnable, bien que l'cspi-it d'innovation s'y fût 
très librement donné carrière, el députation qui ne 
pouvait passer pour factieuse, bien que représen- 
tant une des sénéchaussées les plus avancées de 
France, pour employer une expression moderne. 
Le cahier du Tiers-Klal de Marseille était, s'il 
est possible, moins révolutionnaire encore. Les 
questions politiques n'y tenaient que la moindre 
place. Sur ces questions, le Tiers déclarait € don- 
ner son adhésion aux sages et généreux principes 
qui ont dicté l'insti-uclion envoyée par S. A. S. 
M*' le duc d'Orléans à ses procureurs fondés, et 
s'y référer avec celle respectueuse confiance que 
toujours la Nation fran^jiise mil en l'opinion des 
princes du sang royal ». Mais on sait que l'instruc- 
tion du duc d'Orléans, prise pour modèle dans 
beaucoup de sénéchaussées el de bailliages, ne 
faisait en rien pressentir la conduite que tint par 



(l) Itou 



, meiubre du Iribunat de csshb- 
nlo. il a aa géaértl agi ol vola 



la suile son auteur. ■ Ces prin(^| 
ces dans presque toute leur H 
les l'cpréscntanis du Tiers, etH 
permet d'en séparer un article H 
c'est qu'elle aime à se pci-sundel 
n'est point arrivée jusqu'à nuusB 
siter le divorce. ■ Le catiier tn 
intérêts commerciaux et des fri 
seîlle. Il demandait avec la plul 
gic que les douanes fussent placl 
et que les bureaux des fermes fui 
territoire do Marseille, ■ iHquellfj 
place sur son sol libre à ces él( 
faut, y disail-on encore, t extirp 
le bureau do régie générale des ( 
toléré dans son institution à Mar 
lilé du négociant, engourdît et coi 
touche, harcèle, sans relfiche et ; 
moment, le fabricant actif, le rédi 
extrémité, et le force â porter se 
l'étranger s'il ne l'anéantit ». L 
choisis avant Mirabeau étaieni 
t ti'une probité, d'une intelligenc 
cilé distinguée », écrit au gani 
liinilonanl généralde lasénéchau; 
pûtes, Mi chel _ 
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par léte aux Étals yénérnux, et avait offert de 
rédiger son cahier et de nommer ses députés 
en commun avec les autres ortli-es de la séné- 
cIiRussée. 

Ce fui dans le cler^'O, entre l'évêqne et ses 
clients, d'une part, et les représentants des nom- 
breux chapitres séculiers de la ville, d'autre part, 
([ue la division la plus marquée se produisit à Mar- 
seille. Il y eut des protestations contre le cahier 
rédigé, disait-on, sous l'inllucnce de l'évèque, et 
dans lequel les intérêts du has clergé étaient sacri- 
tlés ou négligés (1). 

Il faut conclure ce long récit d'histoire locale. 
On ne nous saura pas mauvais gré, nous l'espé- 
rons, (le lui avoir donné quelque développemeut, 
car il fonne un des épisodes les plus importants 
(le la vie de Mirabeau, et, nu surplus, c'est sur 
l'étude de chaque pravince de France en paitieu- 
lier que repose l'appréciation exacte de la situation 
générale de notre pays, lors de la réunion des Etals 
généraux. Durant l'époque qui pi-éccdc cette grande 
date, la Provence fui une des régions de France 
les plus agitées ; mais les dissensions et les émeu- 
tes auxquelles elle fut livrée se retrouvent partout 
ailleurs, sinon avec la même intensité, iiu moins 
avec les mêmes caractèi'es. 

h'anarcllie sponlanét; suivant l'expression lieu- 



ciergc, MM. de V'iIIeDi:iive-I9argE.'m 
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LES MIRABEAU 

reuse imaginée par M, Taine, el qJ 
consacrée, l'anarchie spontanée a c 
avnnt le mouvemenl du mujs de Jid 
mouveinont n'n fait que jelcr bns | 
d'un édilîce déjà elTondré, l 
cliarpenle de lu sociélê framjaise, 
[terrais de parler ainsi, il restait, (ièss 11 
de uliuse; depuis quelque Icmps lel 
pièces qui la composaient s'étaient disl 
)|ue le gouvernement ait pu l'emitèJ 
lui-même, ou sous les coups portés, del 
temps encore, par ses soutiens natun 
vernemenl avait presque cessé de fom 
plus remarquable dans les luttes pc 
nous venons de raconter, ce n'est pas 
lent des intérêts opposés, ce n'est pa 
ment et la fureur d'une populace soun 
les excitations, c'est l'impuissance de 
l'effacement complet de celle admînist 
si forte et si bien armée en appai-ence. 
Que la victoire sur l'ancien i-égim 
gagnée d'avance, nul ne pouvait le ci 
les conlem[>orains, el l'illusion était 
par le parti bruyant et arrogant, q 
régime mort, a rêvé longtemps de le fa 
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son (fiivrc avec imeexlrèmc sêvrrili' (I). S'il n'osl 
[iiis jiisic ili; miuirc loulo l'œuvre di; l'Assemblc-e 
coiislituaiilL- Il une vnslc ilosli-uclinii, siiivanl un 
mol ctriéhi-e rie Miniliciiu, tic dire, avei- Joseiili de 
Maisli-c, ((Ut: l'ê|ûtliùle de Conslilii.-iiitv sera lou- 
jours pour celle assemblée une cjùgramme, il n'en 
est pas moins cerlain qu'elle a li-op songé au passé 
pour le comballre, et pas assez à l'avenir pour le 
sauvegarder. Malgré toutes les bonnes lois, toutes 
les expositions de principes sages qu'elle a laissées, 
elle s'est montrée complètement impuissante à 
faire soHir l'ordre du chaos. Mais ce n'est pas à 
elle que le chaos est imputable ; on y marchait avant 
elle, on y est arrivé avant même qu'elle ail réelle- 
ment commencé ses travaux, et aucune des vieilles 
institutions dont elle a proclamé l'abolition n'était 
plus nplu à le prévenir ou à le Taire cesser. 

(1) VoEr : Cooaidiratiouw aor ha causes qal ont empêché ha 
Fraaçtiê dt bannir llbrta, Chaplin XXII. 
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l 2, — Les débuts de Mirabeau aux États généraux 

On sait quel ncciieil fui fait à Minibeiiu à la 
sùflllco {rûuvei'liii'O (les Etnls j^ùiiéruux jiar les 
deux mille (tpectiileurs pro^Kés iIuiih les trilmnes 
ou sous les travées de In snllo des Meuus-I*lnisii's 
de Vei-snilles, transfoi-mce an snlle des VAnl». Les 
députés étaient successivement introduits, suivant 
l'ordre de leurs lmilliu[;os, pur le grand inailrettes 
cérémonies qui les plaçait. Celle opération ne dura 
pan moins do deux heures. Chaiiuo dcputation 
faisait ain.ti son entrée pnrliculière. Le duc d'Or- 
léans, qui avait paru au milieu de colle de Crépy- 
en-Valois, s'eiTaçant pour laisser passer devant 
lui un curé, avait été salué des plus vifs applau- 
dissements,' On avait lieaucoup applaudi aussi les 




dépulations de Si-eln^nc e 
vint le tour de la dépultilio 
i ([iielqiics miiiiis, raoonle 
ri'^lioiufanrc, se disposnieiit 
liuininiii^L*, mais l-Ucs fuixtiit 
ppiMlialeur duiil 
nelle w | eut éclmiiper n ]i\s: 
de Mirabeau i. 

Queli{iies jours plus tat-d. 
d'attente qui jii'ècéda la déc 
représentants du Tiers de -> 
bléc nationale ; durant celte | 
eussions n'étnieul que des i 
public pcnêlniit dans le lie 
comme sur la place d'Armes, 
délibérations iju'tl faisait res» 
cluh, Diimont de (jenève noi 
isolé, blessé de l'étal de dis 
était tenu par l'Assemblée, t 
lant de ses membres, toutes 
dctlaiii, et prévoyant déjà qi 
par leur vanité el leur jalousi 
s'annonçait d'une maiiiêie di; 
atTectiint de croiitï «pi'il était i 
pêee d'ostracisme contre ses 1- 
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de 1h déconsidérai ion conti'C laquelle Mirabeau 
uvail à i-éagir. Nous avons monlt-ô que, au iiombi'c 
de ces causes, il en étail de fort réocnies el de fort 
Juslillées. Cerlainemeiit M. Victor Hugo s'est 
laissé entraîner par l'amour de l'antillièse, lors- 
qu'il écrit à la fin de sa brillante élude sur Mira- 
beau : « Jusqu'au I" avril 1791, Mirabeau est 
un oralciir dv second ordre, un iiionstrneux ba- 
vard, hué, sifflé encore plus iiu^applauili. Il meui-1 
le â avril ; le 3 on invente i>our lui le Pantiiéon. 
Grands hommes, voulez-vous avoir raison demain, 
moui'oz aujourd'hui. » En i-énlilé, les talents de 
Mirabeau n'ont jamais élé méconnus par ses col- 
lègues et ses conlem|wraiiis; son éloquence, Ions 
les témoignages le prouvent, a été vile appréciée 
comme elle le méritait ; mais il loi a fallu néan- 
moins beaucoup de temps el d'efforts pour obtenir 
dans l'Asseniblêe l'autorité qui devait iippnrtenir 
il un orateur lel que lui. Sans renoncer h lutter, 
dans l'Assemblée môme, contre les préventions de 
ses membres, il a dû, en même temps, cbercber en 
dehors d'elle des points d'ajipui. Il n'a tenu qu'au 
gouvernement, nous le ven-ons, d'acquérir eu 
lui, dji la première partie de sa vie politique, 
l'auxiliaire qu'il a été plus tard. Plus suspect en- 
core au gouvernement qu'à l'Assemblée, il a bien 
été obligé de s'attacher d'abord à gagner la faveur 
[lopulaire, alin de s'imposer par elle au gouver- 
nement et à l'Assemblée. 11 s'ctail exercé en Pro- 
vence, avec le giand succès que nous savons, au 



LES mira! 

rôlo do trîl>un; il va coiilin 
dans la momo pensée qui l'il 
écrivain [lolémisle. El maiiill 
sa disposilion l'anuG fie la 
mencer à se servir rie sa plJ 
haljilué à subir, malpi-t 
m^rae do l'ouvertuix' des Kll 
gure la publication d'un Jour! 
danl, absolument comme si| 
i'iail déjà affrancliio de ses a 
Mais, avant de parler de c 
nous faut mentionner une pa' 
connue de l'histoire de Mirab 
ratlaclinnt à la séance rojalt 
que Minibeau était venu avec 
(li-e la parole a la lin de la se 
il i'étiquellequin'aulnrit-ail [w 
devant le roi sans sa iwrraisi 
der il Louis XVI de faire délib 
par les trois ordres encore réi 
savoir s'ils devaient se sépa 
même préparé le discoui-s qu 
pièce intéressHiile avait élé coi 
devenu par la suite l'un des i 
sages amis du grand onUemy 
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délibârer, préalbblemanl h (ouïe séparalion de colle BBBcm- 
blée, si les memlros qui lu composeut doivent se diviser. 
Réunis par votre auLoiilô, Sire, nous ofri-ons la reprô- 
seotution nationale, eulaut du moins qu'une convocation 
provisoirepeuilu ilonner. Présidés par Voirc Majesté, nous 
avons, et avons seuls le droit de régler la forme des 
délibérations; mais, Sire, vous avez incoutcslablomcnt 
celui d'empêcher que cette grande i^uestion : Les ordres 
doheal-ils se st-paier on rr-sler unis 1 soit ri'solue avant 
d'ëti*e ju};ée. Elle le serait. Sire, si vous soufrricz que 
nous commeuças-iions par nous séparer, l/ulat nalarel 
do toute assemblée est évidemment la réunion de tous 
ses membres : ils sont essentiellement unis tant qu'ils ne 
se séparent pas. Pour décider s'ils se sépareront, il fallait 
certainement les réunir; mais, corinincment aussi, il 
serait plus qu'étrange de les séparer pour savoir s'ils 
restei-out unis. 

Sire, les communes vous doivent la loi solennelle de 
bienfaisaniie et d'équité qui a placé enfin la Nation dans 
les États généraux et mis du moins en balance les pri- 
vilèges de quelques classes avec les droits de tous les 
Français. Achevez votre ouvrage, b priiice niai^nanlme! 
vous avez eu la haute pensée, le sentiment vertueux de 
soumettre votre prérogative même â lu discussion de ce 
peuple, de qui tout pouvoir émane sans doute, mais dont 
les acclamations vous donneraient le sccpire, si dêjii 
vous ne lu possédiez, l'ourriez-vous hésiter à faire exa- 
miner par ce même peuple les réelamalions linutoines de 
certains privilégiés qui voudraient préjuger uns question 
sur laquelle la volonté générale peut seule prononcer? 
Ne confiez pas aux préjugés des ordi'es co qui doit être 
réglé par lo raison de tous. Ne hasardez pas le fruit de 
[a plus belle action de votre règne. Ne rejetez pus le seul 
moyen que vous avez de connaiiro l'opinion, le vœu vrai- 
ment nalionul. Il esldigne de Votre Majostédeciiiiiidred'io" 

T. IV 18 




Hoir par M présence sur nos délibèr 
esl porvenu à élever dons son eepiil 
la jgaliee i!« "OS ilemondes, iva < 
Votre MnjpslB depermellre quecatle ( 
vadéoiJer du sort de celte nssemljl 
moiiorchie, soit déballue devant vol 
l>ieiitàl de >iuel c6;é sont lo jnslioe, 
inlenliona, lo iê\e pour le trône e 

Je luissB ma tupplicaliOQ pnr écri 
je demande Uiite de lu rcquisilion i\ 
iiiséiée dans le procès-verbal de l'A 

Alix Ktûla g*"'"'"^' '° ^ ""'' "*' 

Signé : Le com 



Il l'ésuUe tl'une noie de Froc 
les discoui's des rainistres ncht 
exécuter son projet, mais que 1 
dail, se Icvn en même lemi»s el 
Les ci-is de Vive If roi, ([uic 
péchèrent Mii-abeau de se fa 
tentalive d'élre aperç-ue ou coi 
était déjouée pour cette fois, 
prendre sa revanche dans le 
de fonder. 

Le premier numéro de ce 
intitulé tout simplement : Et 



DÉEiLTS DK MIRADEAU AUX ÉTATS GÉNÉHAUX 275 

y avail nUa([ué tiôjn el l'pliijuelle qu'on avait fait 
subir aux tlépulés du Tiers pour leur préâeutalion 
au rui, ëL la dislini^lion des costumes imposes aux 
Irois ordres, el le sermon prononcé, le -i mal, après 
la procession ii Versailles, par l'évèquc de Nancy, 
M. de La Fure. Il y avait dénoncé les prétentions 
des députés des possédants- fiefs provençaux, les- 
quels s'étaient pi-ésentés en compétition avec les 
dépulalions élues dans les sénéchaussées. Le se- 
cond numéro, paru le G mai, fut presque entière- 
ment consncié a la critique du lou)^ discours de 
Necker, qui avait rempli la plus grande partie 
de la séance do la veille, c II y a certainement, 
écrivait Mirabeau, quelqnes beaux détails dans ce 
discoui-s. Mais des longueurs insupportables, des 
répétitions sans nombre, des trivialités dites avec 
pompe, des choses inintelligibles, pas un principe, 
pas nno assertion inattaquable, pas une ressource 
d'homme d'État, pas môme un grand expédient de 
financier, aucun plan de restauration, quoiqu'on 
l'cùl annonce ; aucune basa de slahilitc, bien que 
ce fût une des divisions du discours; et comment 
ci"éerail-il el consoliderait-il un autre ordre de 
choses, celui qui n'ose pas parler de consUlution ? 
On était ivi-e du désir d'applaudir, et l'on a ap- 
plaudi jusqu'à ta satiété. ■ Mirabeau insiste sur 
l'incertitude, étrange en elTet, exprimée par le 
ministre relalivemenl a la question capitale el ur- 
gente du moment, celle de la délibération séparée 
ou commune des Irais ordres ; il insère, il ce pro- 



pos, un passage du discoi 
veille, sans parler d'ailleu 
cuté, ot il termine en pourn 
le minislrc qui est encoi-e 
députés qui l'ont li'op appla 
que les représentants de la 
désormais la ilignilé de le 
mission, de leur caractère 
plus â so monlrer cutliousia! 
condition ; qu'enfin, au lieu 
le spectacle de jeunes ccolic 
et ivi-es de joie parce qu'on 1 
congé de plus par semaine, 
hommes, et les hommes d'i 
pour être la première du ii 
d'une constitution. ► 

Pour comprendre toute li 
que Mirabeau avait prise i 
celle liberté sur toutes cho 
imprimé sans aucune espèce 
se rappeler qu'il n'existait a 
nauK politi([ues, que des fi 
censurées, comme le More 
Jotinial du Paris, lesquelk 
que des nouvelles. 

Le gouvernement crut de' 
conseil, daté du (î mai. rai 
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roi etil fait connaître ses intentions sur les njodifi- 
cnlions dont ces règlements ponraient âtre suscep- 
tildes ». Un autre arrêt du 7 supprima le premier 
numéra du journal de Minibeau, cl en défendît la 
conlinuation. Ces arrêts furent dénoncés par Tar^ 
gel à l'assemblée des électeurs du Tiers-État de la 
ville de Paris; l'assemblée prît une délibération 
pour prolcster contre l'acte arbitraire commis 
envers Mirabeau(l), et réclamer la liberté provi- 
soire de la presse, en attendant sa liberté défini- 
tive; et, le 19 mai, le garde des sceaux, cédant 
à la pression de l'opinion, fit écrire aux jour- 
nalisles « que le roi trouvait bon que les feuilles 
périodiques et journaux rendissent compte de ce 
qui se passait aux Étals-généraux, mais en s' abs- 
tenant de tout commentaire », 

Ce n'était pas d'une semblable tolérance que 
voulait Mirabeau. Sans se laisser intimider, il 
avait, dos le 10 mai, recommencé la publication de 
son journal sous le litre nouveau de : Lettres du 
comte de Mirabeau à ses commellanls. Il se re- 
tranchait ainsi derrière sa qualité de député, et 
metlait le gouvernement au défi de l'empêcher de 
communiquer avec ses mandants. Loin de mettre 
plus de précaution dans son langage, il s'expri- 
mait, au contraire, comme si la liberté de la presse 
eût été établie en France depuis trois cents ans. 

(I] Les élecieura cle la uobtesse ds Paris s'associrrenl à cetle 
prolcslallon, tout en rcconniiasanl quo les premiers ai'liclea 
du journal de Mirabitau iSlaienl de nature i fomealer la divisioo 
eDlre les ordres. 
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une autre nllure ; ou, s'il est vnii que l'on n'ait aaeonnhlo 
la nnlioD (|uo potir consommer avec plus de fiicilité le 
crime île sa morl polilique el morale, que ce ne soil pas 
{lu moins ou olTeclaul de vouloir la régénéi'cr. Que la 
[yrannie se monifo nvec rrancliisi-, et nous verrons alors 
si nous (levons nous raiJir ou nous en\clo|ij'ei' la lèle I 

Ne croirait-on piis, à lire ces premières coramu- 
nicHliuns de Mirabeau dépulé avec le jjublic, qu'il 
est le révolutionnaire le plus violent des Etats 
généraux? Ce serait pourtant pénétrer bien peu 
le fond de ses sentiments, même h cette époque. 
Nous verrons tout à l'iieure que le désir de faire 
mieux apprécier du gouvernement la nécessité 
d'acquérir son concours n'était peut-être pas étran- 
ger aux bravades qu'il lui adressait. En tous cas, 
nul ne sentait mieux que lui les difficultés de la 
crise où la monarchie et la France étaient enga- 
gées, et les dangers qui pouvaient faire dévier la 
révolution vers l'anarcliîe. « Il est peut-être le seul 
dans r Assemblée, écrit Malouet dans ses Mémoires, 
qui ait vu, dès le commencement, la Révolution 
dans son véritable esprit, celui d'une subversion 
totale, el, comme il était loin de la désirer, on ne 
peut expliquer que par une éclipse de sens moral 
qu'il ait concouru à des mesures violentes dont il 
sentait le péril et l'iniquité. » 

L'esprit de Mirabeau était ti-op ondoyant pour 
s'arrêter, autant (|ue le dit Malouet, a des prévi- 
sions d'avenir pessimistes, quelque énergie qu'il 
ail mise, à plusieurs reprises, à formuler ces pré- 



visions dans ses conversai! 
nagos les plus divers, corar 
ou DuraonI (de Genève). Il 
des nlternalives do conlianci 
Villon le prouvent. Nous le 
le 10 juin, dans une lettre 
Mauvillon do sn conduile 
sujet de la réunion des <n 
aucune illusion, les oblignti 
commande In situation. 

L'elTervesceuce est prodigieusi 
de ce que je suis loujours aux 
Buis si coDvnincu qu'il y a une 
voyager sur la mappemonde, eue 
je le suis tellomeal que nos ce 
extrômemenl peu à nos discussio 
imporlaules qu'elles pulssenl étri 
rona compter vroimeiit aur leur 
loucherons directement ud pot-nu 
que le meilleur moyen de rnire a' 
do trop demander, que ja mérite 
rable reproche... Il est certain 
mùi-e. L'excessive impéritie, l'ép 
gouvernement ont mis eu serre 
elle H devance notre aptitude et t 
conduis en conséquence. 

D'iiilleiirs, Mirabeau ne m 

force morale que le gouvernei 
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sociélé el l'ancienne njniinislralion se dpcomiio- 
saient pour ainsi dire, le roi lui-mômo et son 
premier ministre n'avaient rien perdu de leur 
popularité. « La lecture du discours du roi à l'ou- 
verture des Etats généraux, écrit dans son Mémo- 
rial l'Américain Gouverneur Morris, le plus 
flegmatique des hommes, a été interrompue par 
des acclamations telles que, malgré moi, j'ai versé 
des larmes. » — • Vos fidèles communes, est-il 
dit, un peu plus tard, dans une des nombreuses 
adresses au roî adoptées par le Tiers-Etat, celle du 
30 mai, vos fidèles communes n'oublieront jamais 
ce qu'elles doivent à leur roi ; jamais elles n'oublie- 
ront celle alliance naturelle du trône et du peuple 
contre les diverses aristocraties, dont le pouvoir ne 
saurait s'établir que sur les ruines de l'autorité 
royale et de la félicité publique. » 11 n'était plus 
temps d'arrêter la lutte ouverte, avant même la réu- 
nion des Etals généraux, entre les deux premiers 
ordres et celui qui apparaissait comme formant 
à lui seul la nation ; mais pour éviter de se trou- 
ver compromise dans celte lutte, peut-être même 
pour la faire tourner à son profit, il suffisait à la 
royauté de mesurer les forces respectives des deux 
partis en présence, et de ne point se rendre soli- 
daire de celui qid était voué à une défaite certaine. 
Tel était itu moins le senlimenl de Mirabeau. 

De quel cOlê est la cour, lisons-nous dnns uaa notre 
lie ses lellres n Mauvilloo, laquelle est do mai 1789? Cela 
n'est que li-op cinir. L'homme qui vaut régénérer le 
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roynurao avec <lii tabnc ea pouHre 
depuis sonrésullnl au coDseil, s'est 
ché iloï privilégiés, sveu lesquels Jt d 
cerlniiiemeiil pas, tandis qu'une f<. 
ouveris.sn puissance élaît iavJucible, s 
la cause populaire. Quant au maître, 
gaats, et peut-être osl-ce uu bien, sou 
Ciir aux ditiposiliocs que jo vois ai 
toute-puistiauce du mot : Hoi, il u'esl p 
que Houa n'eussions joué le sccoud ta 
Je ne dis rien de plus : h bou eateuilei 

On suit quo le roi Frédéric I 
con([uil, en 1G60, l'hérédilé du trôiu 
el le pouvoir absolu, en s'nppuyiint 
populaires pour secouer le jouy i 
lation nationale (lominéo par les iii 
cratitiues. Le slathuuder Guillaun 
et, plus récemment encore, le roi 
Suéde avaiouL fourni des exenipie 

Eu 1789, il est vrai, ta Fram 
moins l'élite des esprits en Fran 
liberté politit|ue, comme à régalitt 
concours de ces deux tendances 
Révolulion. Mais l'autorité royale 
d'un souverain tel que Louis XVI 
Ire lel que Necker, ne pouvait aj 

DAnna ■— 
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régime représeninlit' fondé sur la division de la 
nalion en Iroîa ordres , les dislinclions entre 
ces trois ordres n'eussenl-ello plus consisté 
même que dans des prérogatives honoriri([ues, 
dans l'intérêt de corps et le mode d'exercice des 
droits politiques. 

Les défenseurs de l'ancien régime ont souvent 
fait ressortir que, des deux ordres privilégiés, l'un, 
le clergé, était un corps ouvert; l'autre, la noblesse, 
un corps qui se renouvelait conslainment par les 
anoblissements, que, par conséquent, il n'y avait 
pas, à proprement parler, de barrières entre ces 
ordres et l'ordre populaire. On ne saurait, en effet, 
sans quelque injustice, assimiler, comme le fait 
l'abbé Sieyès (1), les distinctions d'ordres sous 
l'ancien régime aux distinctions de ciisics de cer- 
tains pays orientaux. Il y avait pourtant, avant 
1789, des délimitations non infranchissables, mais 
bien marquées entre les trois grandes classes de 
Français; la tendance de l'époque était de les faire 
disparaître; la pratique du système de représen- 
tation par oi-dre devait, au contraire, les rendre 
plus sensibles, les perpétuer, alors qu'elles s'ef- 
facaienl. Voilà pourquoi ce eystème de représen- 
tation était essentiellement vicieux. 

Se figure-t-on d'ailleurs le pouvoir Ii^gislalif 
régulièrement exercé jiar Irois chambres duul cha- 



(1] Dans S3 brochure : Qu'esl-ce qaa le Tiers-EUI 
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ciiiie, a elle seule, pourrait arrêter l 
des deux nutres ; pur trois fhnnibi'cs ci 
les il y aurait non pas seulement, cou 
glelerre, entre la Chambre des lords el 
des communes, difTêrcnce d'origine et 
sition, mni^ encore antagonisme d'il 
quelque sorte de mandat ? Dés l'année 
Mirabeau constniait celle impossibiliti 
de sea lettres les plus remarquables a 
et il ajoutait ces mots que nous avons 
« Si nous eussions conservé nos Etal 
comme une nation voisine qui esl part 
point pour s'élever à sa constitution 
se seraient nécessaii-einenl réformés pa 
besoins et suivant les mêmes principe; 
pension de fait des Elats généraux p 
d'un siècle el demi, la rareté et la briè\ 
sessions aux époques antérieures avaie 
cette réforme naturelle de s'accomplir 
à la fin du xvni' siècle, pour être 
non plus d'une manière intermittente e 
mais avec continuité, la vieille orgai 
Klats généraux d'autrefois, c'eût été 
selon la très jusio expression de Nec 
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prétendue conslilulion {radilioiinello que le parti 
arislocralitiue s'étnil avisé depuis quoique Icnips 
d'exhumer, que le Parlement de Paris, dans sa 
déclaralion du 3 mai 1788, avait essayé de définir, 
el qui avait servi d'arme d'opposition aux mesures 
beauoiup plus malhabiles que vraiment despoti- 
ques du ministère Bnenne, comme elle allait servir, 
après la réunion des Étals, d'arme de résistance 
aux exigences du Tiers-Etat. Nous nous sommes 
déjà expliqué, nous nous expliquerons encore sur 
la réalité de cette constitution ignorée de Bossuel 
aussi bien que de Turgol. Nous verrous ceux qui 
prétendaient la connaître le mieux, en 1789, avouer 
qu'elle était incompatible avec la périodicité des 
États généraux. La transaction pi-oposée dès l'ou- 
verture des Élats dans une brochure de l'évoque 
de Langres, M. de La Luzerne, el qui consistait 
à réunir en deux chambres le haut clergé h la 
noblesse, le bas clergé au Tiers-État, n'était réel- 
lement un expédient, quels que fussent, d'ailleurs, 
ces inconvénients particuliers, qu'à la condition 
d'être acceptée par les deux premiers ordres, • Or, 
dit Malouet, dans ses Mémoires, le plan de M" de 
Langres n'eut peut-être que moi pour approba- 
teur. » En fait, aucune organisation durable du 
régime représentatif, aucune constitution véritable, 
dût-elle, comme cela eût été très heureux, consa- 
crer l'institution d'une chambre haute, et le main- 
tien à la noblesse de la plus grande somme de 
prérogatives possible ne pouvait sortir que de la 
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réunion itPéalabk' des Irois ordi-cs en une nie 
semblée (I). 

Lji question de la délibéi-ntion comrai 
séparèe élail In [jremière qui so fût posé» 
toutes les assemblées de bnilUnges; elle dev 
la pi-cmièi-o qui se poserait a rouvcdurc de 
généraux, et dès qu'ils nuraîcnt à se coni 
• Semblable h un champ de bataille, où 
dispute la position duminuule.éfril Alexa 
Lnmelh, dans son Histoire de l' Asscmbléi 
titaaiilc, la vérilication des pouvoirs dev 
l'ider la question entre le vote par nrdr^ 
vole pfu" l(>te. L'un était l'ancien régime, 
le triomphe des intérêts généraux. On ne doi 
pas s'étonner qu'il y ait eu tant d'acharr 
dans le combat enti'c les partisans des deu 
ternes opposés. ■ 

L'idée de Necker, autant qu'on peut la d' 
du prolixe discours préparé par lui pour ôt 
l'ouverture des Etats généraux, et si jus 
critiqué par Mirabeau dans le premier num 
son journal, l'idée do Nucker était que la n 
s'opérerait d'elle-même , d'un commun i 
obtenu d'abord h pi-opos dcquoslious parties 
généralisé ensuite peu à peu. Pour conser\ 

T.<>M»;iU Mi..-:-_ M J-.i-;. ... 
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sur l'èUil des esprits ihuis toute lu France, sur 1» 
porlée de toutes les émeutes, de toutes leg, violences, 
de tous les signes <ie discorile qui avaient partout 
éclaté pendant la période dos élections. 

Nous n'irons [las jiisipt'H reprocher à Necker, 
avec Mimbeau, d'avoir laissé lu ([ueslion du mode 
de délibéralion aux Etals généraux ouverte, lors- 
qu'il avait réglé les formes des élections. Il avait 
assuré nu Tiers-Etat la prépondérance, au cas où 
la réunion s'opérerait. C'était tout ce qu'il pouvait 
faire h un moment où les influences aristocrati- 
ques et parlementaires qui avaient commencé la 
Révolution, et môme dirigé l'opinion dans la 
guerre contre le ministère Briennc, étaient encore 
h ménager pour arriver, sans secousse trop vio- 
lente, à hi réunion même des Etals. Mais le pre- 
mier miuislre aurait dû dès lors, suivant l'expres- 
sion de Mounier, « faire entrer le mode de 
délil)éralion par tôle dans tous ses plans, dans 
toutes les précautions qu'il avait h prendre pour 
l'avenir (1) ». Dans son discours à l'ouverture des 
Etats généraux, au lieu de mettre en balance, 
comme il l'avait fait, les avantages du vote par 
ordre dans certains cas avec ceux du vote par tête 
dans d'autres cas, donnant à entendre que les deux 
systèmes pouvaient être employés allernativement 
et concurremment, il aurait dil indiquer sans am- 
bages la nécessité de la réunion des ordres, telle 



(I) Coaaidératiooa sur les causes 
fais dû dcveoir libres, I. [*', cbtp. < 



( ciopÊch-- li:s Fr»n- 



qu'elle résulltiil di! rimaiiimitêH 
dans les cahiers du Ticrs-EtalB 
limcQts dans le clergé cl mêmcl 
des précédenls fournis [Mir l'oA 
tains Éluls proviuciuux cl pat' ■ 
assemblées provinciales récemnil 
des circouslQuces générales (il 
ainsi motivée, adressée aux prel 
l'inlérél de la paix publique et ail 
lité au souverain, eût rendu leur] 
sible à soutenir, lout en cal;nniJ 
du Tiers-Elal, lout en alTermiss 
du roi et de son niinistre. 

Le roi lui-même, ses conseillers 
des membres attitrés de son o 
laissé faire? Non pas à coup s 
mais puisque ce combat dans le 
devait être livré, il valait mieux 
mois plus tôt, de manière à prévi 

[1) Il Toul ce qu'on pcul obleDir des h 
mant la respect et la eraiole, iatïl M 
meilleur!! passages de ses Mémoires, il ta: 
raisoD, el lui cro«r une torce qui l'aHsisIâl, 
se trouvaient ihns la rfunion dns volon' 
grande pluralili^ île cos va1o[ité<i, de cca ii 
valent de l'unanimllû; on ne devait iDQir i 
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cicliors, avaul (railleurs ({ue raudacc des députés 
du Tiers-Klal eùl inspiré au roi un effroi d'abord 
iurl loin de sou espril, ([ue la passion el l'amour- 
propre surexcités de jiarl el d'îudre aux Klals par 
une discussion 0[>iniàlro oussenl rendu la concilia- 
tion i»lus diftîcilo. Ouand on lit les ouvrages de 
Mounier, ou les mémoires do MaloucI, bien moins 
cufraLTO même que Mounier dans le parli de la 
Révolution, on voit que les modérés attendaient du 
premier ministre beaucoup plus d'initiative encore. 
Ils eussent voulu cpie Xecker réservât au roi en 
son Conseil la vérification des pouvoirs des députés 
de tous les ordres, alîn (rempécher la question qui 
devait être le premier sujet de guerre entre les 
ordres de se présenter, à propos de c(»tte vériiîca- 
tion, dès le lendemain de Touverture des Etats. Kl 
un peu plus tard, lorsijue les dilïérenls ordres 
eurent aflirmé leurs prétentions contraires, ils 
estimaient ([n'entre des adversaires se diVlarant 
également liés par lîi volonté de leurs conunettants, 
il appartenait au roi de prononcer. C'était lui qui 
avait convo([ué l'assemblée; suivant Mounier et 
Malouet, c'était lui qui devait, provisoirement au 
moins, régler la forme de ses délibérations, annu- 
ler les mandats contraires à la di'cision ({u'il 
aurail rendue, et renvoyer les députés ([ui les 
avaient acceptésdans leurs bailliages, pour y prendre 
de nouvelles instructions. 

En tous cas, l'expectative de Nocker et de ses 
collègues, les moyens de conciliati<»n ([u'ils mirent 

T. IV. Il) 
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ensuite en œuvre ne pouvaient se 
ner personne, et n'çmpêchaienl 
malgré ses prétentions à la mode 
nuer dans ses Lettres à ses coma 
vième par exemple, à dénonce, 
oblique > du ministère, son pro, 
l'influence des Etals généraux c; 
et même < d'établir te despotism( 
sur la totalité des citoyens >. 

L'histoire des événements qui 
Versailles, depuis l'ouverture des 
jusqu'à la séance royale du â3 jui 
mer do In manière suivante. Le 
le lendemain de l'ouverture soleni 
il parait un ordre du roi ainsi co 
jesté ayant fait connaître aux déj 
.ordres l'intention où elle était qu'ils s 
dûs aiyourd'liui 6mai. les députés s 
le local destiné h les recevoir se 
heures du malin. • Frolilant avec 
de l'équivoque à laquelle les tenu 
cette communication pouvaient do 
députés du Tiers se rendent dans 
munc des États généraux, qui, i\ 



■fc 
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ils y alleii'lcnl les (Irpiilés «k'Silcnx aiilres onhvs, 
coiniiu* si II* l'di avait v«.)ulu parler d'iiiUMvunioii 
(le tous les nienilinvs des l^lalsdans la iiumik^ sîdie. 
Trois joiii's (le >ui[e encore, ils revieiim-iil les al- 
leiuli'e , sans prendre aucune dêliberaliun en 
Ibrine, sans même .se conslituer pnAisuirement. 
Pendant ce temps , chacun des deux premiers 
ordres se réunissait à part. Tous deux se pronon- 
^•aienl poui* hi vérificîilion des pouvoirs do leurs 
membres dans Tordre, la noblesse, à la majorité 
do 188 voix contre 47, le clergé à la majorité de 
133 voix seulement contre lli. Mais le clergé 
adoptait, presque en même temps, la proi)osilion 
de former une conmiission de membres des diffé- 
rents ordres pour conférer à ramiîd)le et travailler 
à une entente au sujt^t du mode tle vérilicaliondes 
j pouvoirs. 

Cet îu-rèlé de la chambre du clergt- avîuit été 
notifié îuix mendjres du Tiers-Klat, ([ui se <iuali- 
iiaienl, dès lors, Tordre <les connnunes, ceux-ci 
établissent, le 1:2 mai, un ordre provisoire pour 
leurs délibérations; discutent, du 13 au 18, la 
proposition du clergé; y adhèrent, et nonnnent, le 
lu, les seize commissaires de leur ordre ([ui do- 
vi'ont prendre part aux conférences conçiliiitoires. 

Les conférences ont lieu du ^ au :20 (1). Leur 
résultat négatif est communiiiué aux communes 

(1) Ces confiMviiccs, dont les procès-verbaux fureal publiés 
oQt été rtjsumécs aussi complètement que possible par M. Ché- 
rest. La Clwto c/o fuiicien rC-gimc^ t. III. 
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le 27, en môme temps qu'un arrêl 
chambre de In noblesse dès la veil 
rapport de ses commissaires entent 
nouvelant la décision antérieure de 
faveur de la vérification séparée de: 
remettant t l'examen des avantages 
nients qui pourraient exister dans la I 
à l'époque où les trois ordres s'occup 
mes à observer pour l'organisation d 
Kluls j^L'ULTiiux ï. Sur 1(1 prûpositiuii 
une dépulation des communes va « in 
clergé, au nom du Dieu de paix et <U 
tional, à se réunir oux communes, < 
du rassemblée générale pour y of<ér 
l'union et la concorde ». 

Le !28, une lettre du roi adressée a 
drcs demande que les conférences se 
en présence du garde des sceaux et ■ 
nombre de commissaires du Conseil, 
venait de prendre, le jour môme, ui 
fermnit les voicsà toute conciliation. ■ 
de la noblesse, y était-il dit, consi 
dans le moment actuel, il est de son i 
rallier à la Constitution et de donner '. 
la fermeté comme elle a donné In nn 
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la faculté d' empocher que les oitires ont tous tlivi- 
sément sont coustitutifs delà monarchie, el qu'elle 
persévérera consinmmcnt dans ces principes con- 
servuleurs du Irône et de la liberté. » Dans les 
conférences qui suivirent, ce ne fut plus le mode 
de vérification des pouvoire, mais le mode général 
(le délibération qui, malgré les efforts des com- 
missaires des communes pour limiter le débat, fut 
mis en ([uestion. Les représentants de la noblessç 
refusaient même au Tiers-Etal le droit de s'ap- 
peler l'oitlre des communes. On ne s'entendait 
(|ue pour écarter l'expédient proposé par le mi- 
nistère, et qui consistait à faire renvoyer, après 
une vérification sommaire dans chaque ordre, 
et des communications d'ordre h ordre, l'examen 
des pouvoirs contestés au Conseil du roi. La no- 
blesse ne consentit Jamais a laisser juger par lo 
Conseil que les difficultés survenues à prapos de 
dépulations entières (I). 

Le 10 juin, les communes décident, t attendu 
que MM. de la noblesse ne se sont môme pas 
désistés de leurs précédentes délibérations con- 
traires à tout projet de réunion, et qu'il devient 
absolument inutile de s'occuper davantage d'un 



(1) Telle fui U concession qu'elle fit DOliHor aux deux aulrea 
ordres, dans un arrtlé pris lo G juin et ofi elle parlai! eolen- 
nellemenl de' son dâsir d'une concJlimiODpromple el durable •■ 
Parmi les membros de la dépuislion envoyûe au Tiere-Èlat 
pour lui porter oetarrèié IlKureil levicomLo de Mirabeau. • C'est 
la pnmii'ro (ois, dit un tdmoin, qui> je vis les deux trl'nf eu 
prùieoeo ». 



moyen qui ne peut plus êlr 
([u'il a été rejeté par une cl 
(le procéder, apivs en avoi 
miers ordrivs, à rap[)el i^éné. 
la vérification des pouvoirs, 
roi, expli(|uant la conduite d 
^^ée par lîarnave, est ado[>lt 
d'une lonirue discussion, k 
naines, ani^nnenlés de ([uehji 
venus isuh'nienl se joindre i 
nsscinblcc miiionnlc. Ils dé 
des suflVai^a^s « consentir pro 
Nation, ([ue les impôts et ce 
illégalement établis et perçu 
levés de la même manière qu' 
cédemment, et ce jus(iu'au je 
première séparation de l'Ass» 
cause qu'elle puisse provenir 
jorité du clergé se rallie à 
pouvoirs en commun, « sous r 
tion des ordres ». Le 20 est le 
séance du Jeu de paume, e 
majorité de Tordre du clergé 
députés des communes, assc 
Saint-Louis. 

La lutte avait duré six sen 
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flior îui Tirrs-Klal «le l'avoir suiiUmiuo avec 
opiniàtrrh'. l^'iidaiil loulê la i»éi'i()(l(^ doiil il s'airil» 
MiralK'au tut roiislainineiil sur la hrrche, l)ic'n 
que malade alnrs, el eueore \tr\\ écoulé de l'As- 
send)l('e. I )ès l(»s premières séauees de son ordre, 
il parle à plusieurs reprises pour reconunaudi'r le 
pîirli de l'inaction systématique et de l'allente. 
Quand se produit la proposition de conférences, 
émanée du clergé, il préconise un moyoni terme 
entre l'opinion de Le CJiapelier, qui voulait écarter 
la proposition, et cellede Ilabaud de Saint-Etienne, 
(jui concluait à raccepter purement et simplement. 
Il repousse toute conciliation avec les mendires de 
la noblesse, t qui ne daifrnent laisser entrevoir 
((U ils pourront s'y prêter (ju'après avoir dicté des 
lois exclusives de toute conciliation, ([ui font 
précéder leur cons(»nlement à nommer des com- 
missaires pour se coiicvrtvr avec les nutrrs oi'drrs^ 
de la Mère déclaration ([u'ils sont léLcalement 
conslilu<''s ». Mais il consent à né«,nx*ier avec le 
dérivé seul, o avec le clergé, trop habile pour s'ex- 
poser au premier coup de tempête, (jui aura tou- 
jours une grande part de la confiance des peu- 
ples, el aufiuel il nous importera encore longtemps 
de la conserver ». C'est dans .son discours à cette 
occasion qu'il cippelle, pour la première fois, les 
ministres du culte t des officiers de morale et 
d'instruction ». Comme nous l'avons dit plus haut, 
rAssend)lée donna la préférence à la motion de 
Habaud deSainl-Étienne, qui était laplus modérée. 



Après la première nipture (H 
Mirabeau, nuus l'uvons dilH 
l'envoi (le In dépulation solcS 
vilei- le clcryé à so réunirH 
joup-là le langage de MiraB 
paeilique que les jours précéjl 

Esl-ii certain, tlil-il, qu'une plul 
daiia notre ininiobiltlâ, et surloul 
noire lulérance, De compromelle pil 
CD iiropagennl l'idée que le monsril 
les ordres ne peuvent s'nccorder, cl 
l'orgone du jugement nalional, it pi 
Ces maximes irèB odieuses, maiJ 
exemple*, si la déraison et rinjustia 
que la mauvaise Toi parvint à coufoi 
circonetanccB, cls maximes acqui 
beaucoup de partisans, li mo aemfal 
temps, gjnoii d'entrer en pleine acli' 
préparer de manière à no pas laisi 
sur noliv résolution, sur nos prtnc 
où nous sommes de les mettre incet 
l^es arguments de la nolilcsse se ] 
mois : Xitas ne roulons pas nous i 
poiiyoirs coininuns. Noire réponse t 
voulons rérilicr lus pouvoirs en coii 
Mesaieurf, pourquoi le noble exei 
éloyô de In déraison et de l'injusl 
l'usage de la fermeté qui plaide po 
tice. l^e clergé persévère dans le rû 
a choisi et guo noua lui 
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(Vuiie lellre du ^rand-maîlre des céivmonies, le 
riiar([iiis de Dreux-lîrézé, au doyen dos communes, 
([ui se Ici-minail par celle formule do salutation : 
ft J'ai l'honneur d'iMriî avec un sincère altaclie- 
ment, Monsieur, votre», etc. *, c'est Mirabeau qui 
proteste contre la familiarité du représentant de 
la cour (1), et s'écrie : « Il ne convient à personne 

dans le rovaume d'écrire ainsi au doven des corn- 

Il 11 

munes. » Ce serait à la môme séance que, sur 
l'observation d'un des députés qu'il ne fallait i)as 
rappeler sans cesse les litiges établissant des dis- 
tinctions entre les membres éyaux d'une môme 
assemblée, Mirabeau aurait dit : « Pour moi, je 
donne mon litige de comte à qui le voudra « ; ré- 
partie qui courut dans les gazettes et dont le vieux 
mar([uis de Mirabeau parle dans une de ses der- 
nières lettres, en la jugeant naturellement fort 
inconvenante. 

Le ^9, lors<[ue le roi demande la reprise des 
conférences entre les commissaires des ordres en 
présence du garde des sceaux et de commissaires 
du Conseil, Mirabeau intervient dans le débat con- 
fus ouvert à ce sujet. Ses obsei'vations sont résu- 
mées dans sa septième lettre h ses commettants. 
Il exprime sa crainte de voir « une commission 
donner des lois aux parties intégrantes de la sou- 



(1) Hailly n*élail pas encore représentant ntlllrc d'un corps 
constitué. Cet évidemment pour ce motif i[UQ M. do Dreux- 
Brézé, exact interprète do l*ctiquelto, ne lui donnait pas encore» 
du respect, comme il le lit par la suite. 



veraîneté ». — « Qu'est-ce donc ( 
«Hl-il? Un effort de courage, de f 
bonté de la part du roi. Mais en nu 
piège dressé par la main de ceux qui 
un compte inexact de la sKunlion 
des choses, un piège en tout sens, h 
de la main des druides. — Piège 
au désir du roi. — Piège si l'on s' 
conclut à accepter la reprise des ce 
faisant précéder celle reprise d'ui 
solennelle au roi. Cette motion est a(: 
donl le iiU niné, morl qnel(pics joi 
élail déjJi gravcmenl malade, ajourn 
de In dépulalîon. C'e^l le G juin seu 
*'3l admise «uprès de lui. el lui donni 
«dresse remarquable, ft laquolli- nui 
emprunté une citation. 

Mirabeau faisait partie de lu dépul 
mouçait dès lors h se relever un pou 
qui l'avait environné ft son eiilréi* fi 
Le I" juin il avait été élu au nom 
adjoints qui consliluaiont, avec Icdi) 
provisoire renouvelé chaque semaim 
pait alors de dresser un règlement 
%'agissail tl'élnhlir quelque ordre • d 
nion de jibis de cinq cents individus j 
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raisc*, vive cnlciidus avaiil d'écouler >. Mirabeau 
déposa sur le bui'rau de rAsseniblêe uu Iravail de 
s(»n aneien ami llinnilly, Iraduil el arraiiLié par 
lui (I) el (M)ulrnanl le résumé des rèLrb'Uieiits 
el»sei'V('s \)i\v la Cluunbres des ronuiunies eu An- 
t;lelerre. a Nous ne sununcs pas Auiclais, el nous 
u'avous pas besoin des Aniçlais. » Voilà, rapporte 

# 

Klionue iJumoul, la réponse qui hii fui l'aile. 

(l'es! surtout dans la discussion relative à la 
l'orme sous lacpiellc les représenlîuits des com- 
nunies se constilueronl définitivement que Mira- 
beau i^st intéressant à suivre. Il rentre tout à fait 
à ce moment-là dans la voie de la modération, 
qu'il se vante, écrivant à son ami Mauvillon, 
d'avoir suivie durant toute la périorle (pio nous 
étudions. La discussion en était aiTivée à ne plus 
porter par elle-même que sur une ([ueslion de 
mots. Tous les membres des communias voulaient 
éi^alement l'on-rr cette réunion des ordres (ju'ils 
n'avaiiMit pu (d)tenir par la conciliation, trouver 
une solution ([ui permît de considérer les députés 
non réunis ù eux comme des députés nbsents (2). 

(1) Mirabeau a cnsuilc puMiô ce travail. 

(lij ?ieyi'*s, (la ILS sa brochure : Qu%}sl-ce que lo Tiers- État^ 
avait soutenu cetto Uiôsc, que, si la noblesse cl le clorgi; rcfu- 
saient, lors des fuUirs Ktats (généraux, de so réunir aux dùputcs 
du TicMsi, i"<îux-ci n'avaient qu'une chose ù faire : «< S'a?ssembler 
à part, ne point concourir avec la nulik-sso el le clcrpt", ne voter 
avec eux ni par ordres, ni par tètes, les deux premier» ordres 
n'ayant d^- pouvoirs que d<; deux cent mille individus, tandis 
que les dL'put«;s du troisi^Mno en représentaient vingt-cinq mil- 
lions. » — U Lo Tiers seul, dil-on, ne peut former les États 




LES MlRABl 
Tel était le but poursuivi nus 
proposnnt de se constituer e 
prûsciitants du pcaple frai 
dùfenclanl , avec l'appui d 
Etienne, la dénomination 
il'nssembléo légitime de la n 
nation, agissant en l'absence 
lie; (jue par Sieyès, avec son 
sentants connus et vcri/îés de 
tjue par les deux obscurs d 
Pison du (ialand, qui curent l 
leurs noms à la motion défln 
celle pai' laquelle les députés < 
rèi-enl assemblée nalioiiale. C 
mémo de celle discussion, qui 
moins de trois jours, et l'impi 
allachée dans rassemblée et 
blée, à la cour comme dans 
vent du Palais-Royal, à Paris 
avait autre chose en jeu qu'ui 
de mots. Il s'agissait de savoir ! 
quelques mônagemeuts, ne îùl- 
genients de forme, pour les deu 
A ce jiiiint de vue, la dêuomint 
plus simple et plus lacile à em[ 
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MounicT, avait aussi sur k»s aulnv^^ ravanlairt» 
(rèlre plus vajirucMlans sa si^niiliralinii. Il <•<! évi- 
donl, rninmc ou l'objcclail à Mirabeau, i\\w le 
iiiol jn'uplc siiriiiiiail uéccssairiMucul nu li'()[> ou 
trop peu, suivant (ju'on h? prcuail dans l'ae-cop- 
lion do jfopiilus ou do plchs. Mais, disait Mira- 
beau, f à cet argument je n'ai ([ue ceci à répondre: 
c'est qu'il est infiniment lieureux que noln» langue, 
dans sa stérilité, nous ait fourni un mot que les 
autres langues n'auraient pas donné dans leur 
abondance ; un mot «jui jirésente tant d'accep- 
tions différentes ; un mol qui, dans ce moment où 
il s'agit de nous constituer sans hasarder le bien 
public, nous (puUiile sans nous avilir, nous dési- 
gne sans nous i*endre terribles ; un nn)t (|ui ne 
puisse nous être contesté, et qui, dans sou ex<|uise 
simplicité, nous rende chers à nos commettants 
sans cffravcrceux dont nous avons à (Nunhatlre la 
hauteur et les prétentions : un mot qui s(^ prête à 
tout, qui, modeste aujnurtriuii, puisse agi'andir 
notre existence à mesure ([uo les circonstances h» 
rendront nécessaire, à mesure «pie, par leur obs- 
tination, par leurs fautes, l(\s classes privilégiées 
nous forceront à prendre en main la délénse des 
droits nationaux, de la liberté du peujjle. » 

Ajoutons que Malouet, (jui avait été jusfju'au 
dernier moment, au sein des comnunies, le défen- 
seur de toutes les mesures de conciliation, avait 
lîni par accepter, h peu de dilTéronces près, la 
proposition de Mirabeau. Ajoutons aussi ([ue Mi- 



rabeau avait introduit, dans 
prononcés par lui sur la qucsl 
clarations de principes en favi 
royale. « Aurcz-vous la sanclioi 
vous vous en passer aussi bien | 
présente que pour celles que \ 
fois constitués^ > tel est l'argui 
revient sans cesse. Le droit di 
est, dit-il, tellement nécessaire 
mieux vivre à Constanlinople qi 
ne rnvniljms». — «Je np connai 
terrible, dit-il ctieore, que l'arislc 
de 600 personnes qui, demain, poi 
inamovibles, nprès-demoiu héri; 
raient, camiiu; tous los firistocn 
pays, par tout cnvnhii-. ■ Prévoyti 
mieux qu'aucun do ses collègues, '. 
prochaines de la lulte engagée er 
Fait entrevoir, au bout de ce 
l)illages, des bouclicries », et il aj 
souvent répélco par lui depuis : * 
raôrao l'exécrable lionneur de la | 
on ne s'est jamais ballu dans m 
les choses, mais pour tel individ: 
Mirabeau élarfjil beaucoup un d' 
toujours, d'ailleurs. .Tiin-i.A ..- ■ 
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leur, Duinoiil de (j(Miève), à la lin «le ITtH.l, ajuvs 
une sépai'alioii de [)lusieursmuis, t*l lui «l(*[>eiicnanl 
les proiri'ès du désordre de France, il lui dira, dés 
les premiers mois : « Ahl mon ami, (.-Dnune nous 
avions raison de vouloir les empèchor de se di*elarer 
assemblée nationale! » Il y avait assurément, à la 
lin (le 1790, bien d'autres mesures à reii:relter que 
eelle-là. 

Tout le monde connaît la péroraison du dernier 
discours par le(|uel Mirabeau s'efforça en vain de 
détruire, en échauflanl l'assemblée, l'elïet des ar- 
guments derabéSieyès:* Ueprésentants du peuple, 
daignez me répondre : irez-vous dire à vos commet- 
tants (jue vous avez repoussé ce nom (Iepeuple?Oue 
si vous n'avez pîis rougi d'eux, vous ave/ pourtant 
ehcrcbé à éluder cette dénomination (pii ne vous 
paraît pas assez brillante? tju'il vous faut un titre 
plus fastueux ([ne celui ([u'il vous ont conféré? ; » 
puis l'allusion de la lin « aux héros bataves, fon- 
dateurs de la liberté de leur pays, (jui prirent le 
n(mi(le////ef/A'», aux //t-iZ/r^- de Suisse , aux rciaorh 
Iranis d'Amériijue, « à tous les amis de la liberté 
(jui se s(»nt parés des injures de leurs ennemis, et 
leur ont (Mé le i^ouvoir de les humilier avec des 
expressions dont ils ont su s'honorer » . ( le morceau , 
débité d'une voix tonnante, eut bien pour résultat 
d'échauiler l'assemblée, mais non i)as en faveur 



les comptes rendus fort courts des st'-ances dos Klals iiu'il 
udrcssait au roi (\ ««y, Archivos nationulcsi parle avc«.' «ilojcM 
de la di>claraliou do Mirabeau <mi Tuvi/ur de la .«anulioii royale. 
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(le la illèse de Toraleur. Il la mil 
ne furent pas descris, racoiile Dura 
mais des convulsions de rnge; l'aj 
raie, une lerapôle d'injures fondil 
sur l'orateur. Lorsque le tumulte fi 
Mirabeau, reprenant la parole d' 
t-l solennelle, dit : Monsieur I 
consigne sur voire bureau le niorc 
tant do murmures, el qui a été si 
est aujourd'hui 6crit de sa maii 
Archives nationales.) Je consens 
bon contenu par tous les nmis de 
Lâ-dessus Mirabeau sort de l'asseï 
des menaces el des iraprécations.fu 
il court cliez lui oùDumonl(deGei 
une heure api-ès lisant triomphal 
cours à quelques Marseillais qui se 
miration , et s'interrompanl pou 
membres de rassemblée à des An 
n'ont reçu de la nature que lu fa 
de mordre. « Ces imbéciles, que 
pour les haïr, disait-il, je les sauve 
« Il ne paru) pas à l'appel nomina 
sur la motion de l'abbé Sieyôs, a 
mémeul aux propositions de Legr 
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lion, cl l'iiroiil siLrri;ih'> ;ui P;ilai>-Ii«)V;il ('(Hiiinc 
v(Mi(lii> à r;ii'i>lnn'alit' l'I au minislrn*. naii> (.'elle 
(•iironslaïK'r daiu- son in'lciion'laiicc ne niii>il pas 
à sa [mpiilarilô liors (\v l'asM'iiihloo. 

Ses rlixNiurs. on Ta vu, daienl aloi'> ocrils, vi 
r)iinionl se vanle mémo d'avoir on une i^^rando 
pai'l dans leur composition, ainsi ([u'un aulre 
(ionovois, collahoralour comme lui de Mii-aheau, 
Duroveray. I)e[>uis ([uel((uo lomps, MiraJjeau avail 
su retenir aujirès de lui ces doux hommes d*uu 
réel mérite: nous examinerons dans un cliapitn» 
spécial ipielle assislanct^ eux et d'autres encore 
ont prêté à Mirabeau pour la préparation d(» ses 
discours, pendant sa vie parlementaire. I{(»rnons- 
nons à constater, (puuit à présent, ([ue non content 
de les employer liors de rAssend)lée, il .se Taisait 
suivre par eux à l'Assendilee, dans ces premiers 
temps où il elait si facile d'y i>énélrër, el même 
remelli'o par eux des notes durant les discus- 
sions. Lefail avait été dénoncé par un des dé[)Ulés 
à la séance du II juin; ce dé[)uté s'était plaint 
de la présence dans l'assemblée t d'un étran- 
yer, prosci'il de son pays, réfugié en Angleterre, 
pensionnaire du roi d'Angleterre ». C'était de 
Duroveray qu'il s'agissait. Mirabeau s'était levé 
alors, et improvisant contre la coutume dont il nt? 
sctail pas encore étrarté, il avait défendu son 
ami en des termes qui avaient obtenu un vif suc- 
cès, le i)lus vif (pie le grand oi-ateur eût rem- 
porté jus([u'â ce jour. 

T. IV. "20 



Dumont et Daroveray avaient con 
Malouet qui passait parmi les dépu 
munes pour le plus dévoué au minis 
et c'était par eux que, dès la Fin de m 
avait fait demander à Malouet, av 
n'avait point encore de relations persi 
conférence en vue d'amener un ra 
entre lui-même et Necker. La tenlolii 
chement et l'entrevue infructueuse en 
et Necker qui s'ensuivit ont été n 
Dumont dans ses Souvenirs sur Min 
Malouet dans ses Mémoires. Les dei 
férent un peu; celui de Malouet, qui 
circonstancié, nous pamit nussi le plu 
son ensemble. Le sape député de Rion 
des préventions contre son bouillant 
manifesta queliiue répugnance ft le re 
lUlor le cherelicr chez lui; c'est chez 
iJuroveray que rendez-vous fui pris po 
ronce demandée par Mirabeau, et don 
pas fait clnircment L-onnaUre d'avam 
Malouet. • Monsieur, dit Mirabeau c 
Malouet, nous citons ses propres pa 
qu'elles sont rapportées par ce dernier 
vous sur votre réputation; et vos opini 
rapprochent plus des miennes que vous 
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ardente, [»liis d'un homnio danircMHMix ; dans les 
deux premiers ordi'es, dans rai'i.^loeralie, l(»nl ce 
([ni a de l'esjn'il n'a pas hî sens eonininn;el, parmi 
les sols, j'en connais plus d'un capaMe de mellrc 
le feu aux poudres. Il s'agit donc de savi)ir si la 
monarchie et le monarque survivmnl à la tempête 
qui s(» prépare, ou si les lautes faites, et celles 
({u'on ne manquera pas de faire encore, nous en- 
gloutiront tous. » 

« Il s'arrêta là, conmie pour me laisser le temps 
de dire <{uelque chose, observe Maloucl... Soit 
qu'il fut ou non de bonne foi dans rouverlurc qu*il 
me faisait, je n*cus garde de hi re|)0usser, et je lui 
dis : Monsieur, j'ai une telle opinion de vos lu- 
mières ([ue je ne balance pas à croire ce ([ue vous 
me dites; et je suis très impatient d'enlendre ce 
que nous allez y ajouter. — Ce (jU(* j'ai à ajouler est 
fort simph\ me dit M. de Miralu'au; je sais que 
vous êtes l'ami de M. Necker et de M. de Mont- 
morin, ([ui forment à peu près tout le conseil du 
roi; je ne les aime ni l'un ni l'autre, et je ne sup- 
pose pas qu'ils aient du goût pour moi ; peu importe 
(|ue nous nous aimions, si nous pouvons nous 
cntendr(\ Je désire donc connaître leurs intentions. 
Je m'adresse à vous pour obtenir une conférence. 
Ils seraient l)ien coupables ou bien bornés, le roi 
lui-même ne serait pas excusable s'il prétendait 
réduire ces Ktals généraux au même terme et 
aux mêmes résultats qu'ont eu tous les autres. 
Cela ne se passera pas ainsi; ils doivent avoir 



un plan d'nrl (lésion ou d'oppi 
principes. Si ce plan esl raisonn 
lOme moniipcliique, je m'engage 
employer tous mes moyens, loi 
pour empêcher l'invasion de la cl 
Maloiiel avoue ([uo ces parolt 
aeur. 11 se mit immêdialemenl en 
qu'il Ironva chez M. de Montmor 
nislres resièrcnl froids k son rê 
mortn objectn l'indélicolesse de Mi 
de la pnblicalion de la corregpon 
aggravant mÔme, comme nous !'( 
pitpe précédent, les loris dont eeli 
ment coupable. Necker, les yeux l 
suivant son habitude, exprima la 
Mirabeau n'avait et ne pouvait avr 
Sur les instances de Malouel, Xecl 
par accorder une entrevue le lei 
heures du matin. M. de Montmori 
ne pouvait y venii-, pour ne pas en 
beau n cause des lettres de Berlin 
présence de Malouet générait nus 
avait quelque proposition à fuire 
inléi-ét. Malouel eul le tort, dil-il lui 
a celle misérable observation, * c 
Mirai 
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dil r\\ iMi j.iiiihaiil nu «les haiios des (l(»j)ul<'s : t Votre 
hoiniiie c-^t un sol. il am-a do mes n«mvelles. ,> Il 
jïarail qiio Xeckcr avait ré|HMidii tV«»ideimMil à 
lîi [H'eiiiiôre [)lii'a-«e de Mirahcan : « Monsieur, 
M. Mi 1 Mit I m'a dil «[ue vnii> aviez di's |)i'«»|»o.>ilioiis 
a me l'aire, quelles soiil-elles?» Surquoi Mirabeau, 
blessé du lou du mini>lre cl du sTusiiu'il atlaehail 
au mol ifi'njujsiiions, s'était lové brus([uem(Mit en 
disant : <f Ma proposition ost de vous souhaiter le 
l)onjour, ') et s'en était allé (1). 

Col insueeès aurait pu rojolor Miralieau d'end)léc 
vers le parti révolutionnaire extrême. Kt pourtant 
ce fui pou do tomps apré.^ qu'il se lit, à l'As.sem- 
bléo, le dolenseur de la modération dans le débal 
sur le litre que prendraient le.s d<'»pulés des 
conunnne- en se constituant. Vers la lin de juin, 
dinanl l»'lo-â-tèlo îivec lo eomlo de La Marck, 
après aNnir vivement attaqué Xecker et les autres 
ministros, il lui dil, en propres termes, cornuK,» un 
mois auparavant à Malouel : « Le jour où h^s mi- 
nistres du roi consentiront à niisonner avec moi, 
on me tj-ouvera dévoué à la cause rnvale et au salut 



(1) II i'«il possible que Miral>onii iio se soit pas vaille de .-^a 
déconvenue .'i Dumonl rt à Duroverny, et, on ofTot, Dumont 
raooQte qu'au retour do son entrevue avec le ministre, il leur 
parla dectlui-ci «comme d'un Ijon homme à qui l'un aurait bien 
fait tort en lui supposant de la mulioe et do la profondeur v. 
Dumont pi-C-lund au»si qu*il aurait été question, dès «.'ette en- 
trevue, de r.»mbassado de Constantiuople pour Mirabeau, après 
la clôlurt- df* travaux de rAssemblce. Nfais, non?» le rôpctuns, 
le récit do Malouel est trop précis pour qu'on ne s'en rapporte 
pas à lui do prcfëronee. 



r 
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de ta monarchie. > Et, quelques ji 
répélail encoi-e à La Marck : « F 
château on me sache plus dispos 
conlre eux (1). » 

Si, pendant quelques mois, Mir. 
détourner du but qu'il avait poursui 
aux États généraux, auquel il est r. 
faire apprécier et rechercher ses 
gouvernement, c'est qu'il a été t 
circonstances et par les nécessités 
c'est qu'un mouvement i-évolutioni 
irrésistible a élé déterminé par I. 
du â;î juin, et les mesures qui 
qu'il éliiit ohligé de se placer en 
voinenl pour conser\'er la seule f 
encore, comme nous l'avons dit, é 
politique, celle de la faveur populo 

9, 2. — Laséanca royale du 23 juin 
dejuil!ell789. — Les relations d 
les assemblées de districts parisii 

Il n'est pas. dans l'histoire do la 
t de la lîévolution, d'événement i 

^ en mémo temps plus nécessaire à 

l exactitude que la séance royale d 



LA SEANCE ROYALE DU iîi JUIN IT-sî» ail 

Icnienl i)réc(>fl(M?s ol ainonros, les advorsairos (''rlai- 
rés (lu la riévolulion fraiH;aiso,coinino lîiirki^oii ses 
juijres lia [Kîu ri|j:«:nireux, eoiiiiiK» M. Taine, yuiil 
Irouvé la promesse (.riiii ens(Miil)le «le rr-loi-nies pou- 
vant suflire pour bien des années à un peuple à 
peine sorti (lu régime polili(iue de la monarchie ab- 
solue, du réj^ime civil des institutions féodales. Haj)- 
prochant ensuite de leurs premiers effets loules les 
destructions, toutes les transformations dans le 
gouvernement et la société opérées par l'Assemblée 
constituanlc, et <pii ont dépassé le pnDgramme des 
reformes ainsi offertes par le roi, ils ont conclu 
<iue CCS destructions et ces transformations étaient 
au moins prématurées, et <pie, en tous cas, la lutte 
tournée à dater du "2^ juin 1780 par les repré- 
sentants de Tordnî populaire contre la royauté a 
été dans la vie de la nation fran(;aise une crise 

ta 

bien plus funeste» ([ue salutaire, puis«[ue la rup- 
ture brusi[ue et complète avec les ancicMuies tra- 
ditions (pi'elle a déterminée, le désordre violent 
de dix années, suivi de retour au despotisme 
<iu elle a occasionné, ont à certains égards ramené 
momentanément la France bien en arrière des 
déclarations du 23 juin 1789. 

Un certain nombre de contemporains des' évé- 
nements accomplis en juin et juillet 1781), et parmi 
eux ([uel([ues-uns des acteurs principaux dans 
ces événements, avaient retenu de la journée dont 
nous parlons le souvenir d'un grand et d('*i)lorablc 
malentendu entre la royauté et l'opinion publiciuc. 



SI. U» MIRABEAU - 

N'est-ce pas l'auteur de l'apostroph 
Mirabeau, qui a dit, dès 1790, di 
lèbre où il était certainement sine 
pour la cour : < Leâ dispositions t 
23 juin, proposées comme un sîmi 
nm-que, auraient rais le royaume s 
Necker, dane l'ouvrage publié i 
sous ce litre : De la Révolution 
tache surtout à indiquer les modifia 
malgré lui aux projets de déclarati( 
avait rriiigt'?, et qui dcviiictil, scloi 
teruii' aux dissensions entre les t 
mant lus Klats gt^nc'îraux, rétablir 1 
foi-ce de l'autorilé royale amoindri 
tout concilier, lout raffermir. Il pi 
diiicnlions de fond ou do forme con 
table surprise faite nu ilernier mo 
manière irréfléchio, imn seulemen 
mais BUssi à d'aulres minisires ses 
l'entourHge immédiat du roi. âoo e 
été accueillies et reproduites pur pi 
historiens que nous pourrions oppu 
généralion d'historiens de la Hé%'oh 

(I) Mlrnbea" "IouIp, Il est vrai : • O'oil vi 
lipcntque U ur? <"tH iprelleâ rureat pre 
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Le lia>ar(l nous avnnl t'ait dôcouvi'ir les luinulcs 
iucVlili'sdo deux lettres de X<vkei',<M'i*itesau roi ou 
|M)ur le i"ni avant elapivs laséane»' du^»J juin, lettres 
tort einu'tes d'ailleurs, mais «[ui nou<ont parucon- 
IrcMlire l'opinion accrédih^e ensuite par Umu* auteur, 
nous avons été amenés à examiner avec ([uelque 
attention les préliminaires de la séanee royale du 
2»l juin, non j)asà l'assemblée des (lommunes dont 
les del>ats sont parlaitemcnt connus, mais au sein 
du ( ionseil du roi. Bien peu nomlireux sont les do- 
cuments «jui peuvent servir à percer le secret des 
délibérations de ce (lonseil. (lelui ijui nous a (ïïc le 
plus utile est un écrit du ^ardedes sceaux d'alors, 
M. de Harenlin. Ouoi([u'il ail été imprimé déjà (1) 
cet écrit parait avoir [uissé inaperçu des historiens 
de la Ilévolulion, à l'exception de M. ( Ihéresl, ([ui 
le cite dans son remar([uableouvrai^e sur la Cbuio 
de riuicien régime (tome III), mais sans lui donner 
toute l'attention qu'il mérite à notre avis. Il a été 
composé en 1797 environ, en réponse à l'ouvrage» 
de XecUer sur la Révolution française, et con- 
tient un récit très circcmstancié, portant tous les 
caractères de la véracité, des trois séances du 
(lonseil dans les(pielles les déclarations proposées 



(Il Lv iiianuscril do M. di; Dûivnliii, inliliilù par raulcur : 
liéfutatinu dos vrn^urs ei dvs faits imxncts ou f«nx répandus 
dan.'^ l'ouvrage pubïh} par M. .VeoAiT, a «Hé acijuis en 1830 par 
la Bib]ioUi«*quo nationale. M. Maurice (Ihampion l'a publié à peu 
d'exnniplaiivâ en 1844 sous cet auln* litre : Mémoire autoyru- 
phe de M. de IJarcatin^ cliancoiicr et garde des aceaux^ sur les 
dernivr.'i conseils du roi Louis XVI, 



par Necker ont été discutées, mot 
arrêtées. Il permet d'établir, sur 
d'un serviteur dévoué de la monan 
23 juin 1789 il n'y a pas eu surpi 
prétend Necker, les décisions ndopt 
ayant été l'objet de discussions suiv 
dictoires au Conseil, il n'y a pas eu 
prise de la part de l'opinion publi 
fautes de langage ou de forme ( 
Louis XVI dans cette circonstance, 
pnrcit d(.'s liU d.' jiislii'i.' », comme d 
très royaliste, Forriércs, eu pai-lant 
da la séance, • ces Je veux i-épété» d 
du roi qui, dit encore le même écrivai 
jus(iu'i\ ta iiublesïiG *, ont été encni 
les moindres erreurs que la royaut( 
reproclicr alors. Si, en L-ffel, le roi 
annoncé solennellement ce joûr-là 
qu'il était disposé fi sanctionner et ft 
surtout voulu annoncer avec la mè 
celles auxquelles il refusait son adhéï 
ces dernières se trouvaient à la fois U 
de k distinction politique de la na 
ordres, et la périodicité des Etats gér 
ft-dire l'organisa lion d'un véritable r 
senlatif. 
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ordres: C/csl iiiîiiiilciiaiil au roi <1«' parler. nuiiKMit 
{i\c <i(Mirv<.'), dans SOS Stnivonirs .s//;- Mivahcmi^ 
I)nHcMid ([ur la siniuci* royalo avail cl»' iiiiaj^Miiéo 
(Tabord pai- sou auii et conipalriulo iMimvrrayjjpii 
conuuuuiqua ri(l<''c à MalDUul, l('<[nrl la lit adopter 
par Xoc'kor. Ouoi ([u'il l'aille peuser <lr ce n!*cil, 
non rouliriuc d'ailleurs par les M«'"Hioires do Ma- 
louel, d'autres ([ue Duruveray avaient eu, on mémo 
lenii^s <iuo lui, el dans dos vues diverses, une 
inspiration identique. Kt pourtant l'on était arrivé 
au moment où Tintervontion soleiuidle du roi, 
ainsi réclamée, présenlîiit le plus do dil*licull(''s et 
de dani^ors. Quelle serait la forme de celte inter- 
vention, messaji^e, séance royale analoLj^uo aux 
anciens lits de justice, dans les([uels le roi faisait 
connaître ses volonir*s sans admettre 1rs corps ju- 
diciaires auxquels il s'adressail à déliJM'rer en sa 
l)résence, ou sem])lable aux si'ances dih^s privé(*s, 
dans los([uelles V* roi recueillail les opinions avant 
do prononcer, comme cela était l)i(Mi plus facile au 
soin des [jarlomonls <pf en face d'une assemblée 
de douze cents députés ? (a>IIo ([ueslion «pii préoc- 
cupait fort les vieux léjjisles n'était ni la j)lus im- 
portante, ni la i)lus délicate ([u'il y eût à résoudre. 
A coup sûr, la forme d'une séance royale était la 
plus iacheuse (jne Ton pût choisir. Mais avant tout 
il s'agissait de savoir quel serait le sons de Tin- 
ten'enlion du roi (1). 

(1) Minibcnu du moîn» ne so mi>prcnail pa?, npi^s 1''. vote du 17, 
sur Ica dangers de rintervention du r^i, quelle qu'cMo fût, et lo«i 



ait! LES HIIIADI 

Comment écliapper a l'ai 
noncer en faveur do l'un i 
syslômos entre lesquels le; 
goaient'.' Comment cviler le 
présetitnienl les deux tei'mes 
Soulcnii'. ainsi qu'on s'y déi< 
les prétentions du clerpé et di 
pour rnutorilé royale se lier 
il luquelle elle ue pouvait nij 
pour l'appuyer contre le sentira 
rét général, la force matérielle q 
plus. Se i-anper au contraire' 
Élut, ce n'otail déjà plus prendr 
la royauté ertl recueilli le bér 
à l'audace passée du Tiers-I 
ses audaces futures, c'était ai 
la noblesse, après n'avoir riei 

inconvèiiienU d'une séanca royale. » I 
nesavall pax garder un secret, raconli 
urigina de la sèarca royale |c'cst-è'dii 

Iiurovcrn;', qui éiaii, »vac Claviire el 1 
râleurs de Mlnbeau), il m'en parla Ai 
Ourovcray, me dit-il, ne m'a pas cru i 
sais lilen rju'i! me regante cnmme uu I 
lucfilEB. MiU je lui aurais dit d'avan 

comme celui des Frerçais qu'il fjm 
bruUlng. Quel hiJMg^[||^^yg 
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InuriUM'd'un (Mtnnitoù leur lioiiiirur (Mnil inaiiiU*- 
iiaiil. onirairr, c'^'lail oiilin. |)niip If roi |it'i*s(>iiiiclU'- 
nuMil, lu'urh'rde ïvoni 1rs sciiliiiiciils «le lnii>; hs 
siens, hlcsscM* <M «'carliM' «le lui (nul un oiilouraire 
([ui faisail on ([iiel(ju<v<nrlL*[)arlie (li'Sf)ii existence. 
Kn (lenianflanl à un souverain aussi irrésolu de 
caractère que Louis XVI de pnMidre un partMl 
parti, alors surtout qu'il avait conuuoncé de sVf- 
frayer, <f découvert pour la i)reniièro l'ois, comme 
dit M. do Harentin, la profondeur de l'ahimo sur 
le bord (hupiel l'avîiit placé M. Necker », ou lui 
eût véritablement demandé Timpossible. Mieux 
valait encore renlretenir pour celte l'ois dans sa 
difliculté à a^ir, et Texhorter à attendre dans 
l'abstention la fin de la bataille qu'on n'avait pas 
su empêcher. Au i)oinl où en étaient les choses, 
cette issue nalurelb» n'était point éloii:née; on ]»ut 
la prévoir avant même la séance» royale, dès le 
10 juin, lors([uc 1 iO meml.)res du cleriré, formant 
dans cet ordre la majorité absolue, eurent adopté 
un arrêté en faveur de la vérification des j^ouvoirs 
en comnmn, et surtout dès le ^^2, lorsqu'un nombre 
au moins éj^'al do députés de cet onh^e fiil venu se 
réunir aux députés des communes à la séance 
tonne par ceux-ci dans Téplise Saint-Louis. Cer- 
tains annalistes, adversaires de la Révolution, 
comme Bertrand de Moleville, ont vainement 
essayé d'obscurcir ce point important. La réserve 
faite par les 149 membres du clerj^é ayant signe 
rarrèté, au sujet du maintien de la distinction des 




H18 Lt:6 mira: 

ordres, oiail même assest vnj 
la tlélilicration en commun 
de délibéralion. I^n fait, la 
nonçait dès lors à la lulle 
de la noblesse eût-elle pu 1 
lemps? 

Lejeudi 18, LouisXVI doni 
tin de convoquer le Conseil 
où le roi se trouvait alors. Ll 
d'Élat de la commission spéq 
rsux, MM. de La Micliodièrej 
d'Ormesson el de nhaumoii| 
qui avaient assisté aux confén 
entre les commissaires des 
appelés il ce conseil, avec le 
rapporteur de la commission 
sart. En revanche, doux ou 
naires du Conseil des dépôch 
duc de Nivernois, ne paraiss 
à celle promîôre réunion ni è 

Jusqu'au dernier moment 
l'espoir du rejet detamolionc 
brusquement réveillé de ses i 
avait à la Iiàle arrêté un pi 
très habile. Il a raconté qt 
ri-Bhnpd sniltaifcJMJM^M 
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ctraiiirùrcs ol ministre (l'FLlal, cl pciil-iMrc M. de La 
Luzerne, minisire de la marine, (jue c ceux-ci y 
donnèrenl un assenlimenl (jui lenait de l'enlhou- 
siasme ». 

Co plan élait loul à fait conforme à la nalure 
d'esprit de Nccker et à la polili([uc de l)alancier 
qu'il avait jusque-là suivie, (^ihercher un moyen 
terme apparent entre les prélenlions des deux 
partis, donner à chacun d'eux une part de satis- 
factions; réprouver la délibération par laquelle le 



Tiers-Elal s'étaitdéclaré Assemblée nationale, mais 
inviter les trois ordres à se réunir t pour cette 
tenue d'Etats généraux et sans tirer à conséquence 
à l'effet de délibérer en commun sur les affaires 
d'une utililé générale * ; faire une sorte de classe- 
ment entre les divers objets sur lesquels devaient 
porter les délibérations des États généraux; ré- 
server, comme devant être traitées par ordre, 
certaines affaires touchant plus directement aux 
inlérèls particuliers des deux premiers ordres; 
mais introduire liabilement parmi les ([ueslions à 
trailer en commun celle de « la forme à donner 
aux prochains Elats généraux », de manière que 
tout ce qui avait été jusque-là laissé aux deux 
premiers ordres pût leur être alors repris; ajouter 
comme restriction que jamais le roi ne donnerait 
sa sanction à une organisation des Etals généraux 
qui ne comporterait pas au moins l'exislence de 
deux Clhambres; dresser en môme temps, sous le 
titre de Dôclartilion des in ton lions du roi, le pre- 
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roîer document portant celui de Dt 
cernant la présente tenue d'États 
liste de réformes dores et déjà gi 
roi, liste forcément trop étendue p^ 
trop restreinte pour les autres (1) ; 
par le roi, aux États généraux ras 
présence, les solutions ainsi adoptée! 
médiateur entre les ordres divit 
l'économie générale du projet de > 
Inbli *?o itrujc'l i.l'afnvs ses soinfuii 
dil-il, privf' de euii manuscrit, jolé i 
la Hévolution par l'elTel de la ter 
sonne îi Inquelle il l'iivoit confié. » 
Nos lecteurs trouveront aux piéc 
un récit eu queli[ues parties nouvi 
sions que ces projets soulevèrent 
séances du Conseil consaci-ées les 1! 
examen. Les dispositions principa 
jets furent ouvertement attaquées 
du Conseil, M. de Barcntin en télé 
tant atteinte aux lois fondaraentalci 
Toute r a rpuraen talion des adversi 
partait du principe ainsi exprimé 
rcntin : • La elnbilitù dos empires 
bases soient inébranlables, et c'est 
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^Bort, ou aux caprices de l'opinion des hommes ». 

I Ils ne se faisaient nutleracnt illusion sur l'impos- 

L-nbilité de rendre périodique une représenlalion 

^ nationale formêedetrois ordres rivaux. « M. Necker, 

I écrit encore M. de Barentin, lenait forlemeut â 

[ des États gi^néraux périodiques ; nous tenions aussi 

I fortement à ce qu'ils nele fussentpas (1). « Enlin, 

\ quant aux dangers résultant de l'excitation des 

esprits, ils les envisaj^eaient avec le mépris propre 

aux hommes qui se croient en possession de la 

vérité absolue, et la manifestation du 20 ou Jeu 

de paume ne leur apparaissait que comme « un 

acte de rébellion » à réprimer. A la séance du 

I Conseil du 21, qui fut tenue à Versailles, les 

frères du roi vinrent apporter aux adversaires de 

Necker le secours de leur intervention. 

Necker a atténué le caractère de ces résis- 
tances, quand il les a racontées, alîn d'éviter le 
reproche d'imprévoyance dans la préparation des 
moyens de réussite de son plan, d'hésitation et de 
faiblesse dans la défense de ce plan. Il eût volon- 
tiers laissé croire qu'il avait été, en juin 1789, 
la victime d'une intrigue de palais, tandis qu'il 



(1) > D'accord, ajoute M. de Baranlin, sur le principe que le 
conaentemeat des repréBcnlsnls da la naliciD devait intervenir, 
soit pour l'ËtobliBsement de l'impdl, aoit pour sa prorogation 
an delà du terme assigné !t aa perception, nous pensions que, 
hors ces cas, toute assemblée des Ëtata n'était pas uAccasairo, 
ou ne devait avoir lieu que lorsque le roi la crojait ulite, ou 
qu'a raison dea objela à tmilcr «Ile était commandée par le^ lois 
ronilamuntalas. •■ 

T. IV. 21 



s'psl, jjour ainsi ilii'e, 
[U-opres filets. 

Ce qui reste une pai'lîi 
mciil curieuse el peuL-ét 
c'est que, pour faire 
l'expression d'un syslêi 
difTérent de celui auqui 
chait, il suflit de fort 
rerlîons. 

l3n RJoutn dans U prei 
tiele premier iiuuveau, ci 
l'iflpii vouloir que l'ancien 
de l'État soit rniiservéo e 
i^eiiliellement liée à l'an 
royaume, etc., et qui finit 
délibérations prises par U 
le 17 juin, ainsi que ce 
suivre. L'article 7 de U 
lequel le roî exhorte les oi 
iltr le leur prescrire, comr 
(■gaiement un article non 
vaut les affaires qui ne [ic 
commun, et rangeant dési 
mode d'organisation des 
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plus expresse vouloir conserver en son entier el 
sans la moindre atleinle l'inslilulion de l'armée, 
ainsi que toute aulorilé. police el pouvoir sur le 
militaire, ainsi que les monarques français en ont 
constamment joui » ; l'autre concernant l'abolition 
des privilèges pécuniaires du clergé et de la no- 
blesse, qu'on subordonnait aux renonciations an- 
noncées par ces deux ordres. 

A part cela et quelques autres détails peut-être, 
le cadre des deux déclarations demeura exacte- 
ment celui que Necker avait fourni. Les discours 
qui les accompagnaient avaient été préparés par 
lui; le roi n'y apporta que des corrections sans la 
moindre im[xirlance. Necker et Barentin sont d'ac- 
cord à cet égard. C'est Necker, par exemple, qui 
avait rédigé cette phrase, laquelle s'était trouvée 
rc'pondre â merveille aux sentiments de ses ad- 
versaires : ï Si par une fatalité loin de ma pensée 
vous m'abandonniez seul dans une si belle entre- 
prise, seul je ferai le bien de mes peuples; seul je 
me considérerai comme leur véritable représentant; 
et, connaissant vos cahiers, connaissant l'accord 
qui existe entre le vœu le plus général de la na- 
tion et mes intentions bienfaisantes, j'aurai toute 
la conlîance que doit inspirer une si rare harmonie, 
cl je marcherai vers le but auquel je veux atteindre 
avec tout le courage et toute la fermeté qu'il doit 
m'inspirer, » 

Necker n'en jugea pas moins avec raison que 
les changements apportés à ses deux déclarations 
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les * (lénntuniient ». On sait comn 
de paraître à la séance royale. 

Les incidents survenus n la fin i 
Fameuse pour laquelle on reprodi 
niai et les dispositions de la séaii 
des Étals généraux, mais qui ne fu 
semblent très connus. Tcl-s qu'on 1 
généra), ils sont pourtant un pci 



Les sources ordinaires auxquelk 
rir pour l'iiisloire des premiers de 
généraux sont ici absolument insut 
Joarnai des Étals fjénvrauxde l* 
chevreuil, si complet relativemt 
en général à rapprocher des Lettr 
à ses commeltaiits, le Point du Jo 
de Versailles, rédigés par deux dé 
BarrèreetHegnault de Saint-Jean- 
à-dire les seules feuilles politiques 
avec le journal de Mirabeau, qui : 
fondées, racontent la séance sans 
lion de l'intervention de ce ilernie 
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seulement de sa molion concernanl l'iiiviolnbilUé 
des députes. 

Il esl certain que celte inlervenlion de Mirabeau 
n'a pus produit sur le moment l'important efTet que 
lui ont. attribué les relations écrites après coup; 
il esl certain aussi que les paroles qui oui été prê- 
tées à Mirabeau, ou qu'il s'est prêtées à lui-même, 
ne soiil pas exactement celles qu'il a prononcées. 
Et d'abord, au moment où la noblesse et In plus 
grande partie du clergé, obéissant à l'ordre qui 
terminait le discours .du roi, venaient de quitter 
la grande salle des Menus, landis que les députés 
du Tiers, demeurés à leurs places, semblaient se 
consulter sur le parti â prendre, Mirabeau s' est-il 
levé le premier pour exhorter ses collègues à la 
résistance et s'esl-il exprimé réellement en ces 
termes : • J'avoue que ce que vous venez d'en- 
tendi-e pourrait être le salut de la patrie, si les 
présents du despotisme n'étaient toujours dange- 
reux. Quelle esl celle insultante dictature? L'ap- 
pareil des armes, la violation du temple national 
pour vous commander d'être heureux I Qui vous 
fait ce commandemi^l? Votre mandataire. Qui 
vous donne des lois impérieuses? Votre manda- 
taire. Lui qui doit les recevoir de nous qui 
sommes revêtus d'un sacerdoce politique invio- 
lable; de nous, enfin, de qui seuls vingt-cinq mil- 
lions d'hommes allendenl un bonheur certain, 
parce qu'il doit être consenli, donné et re^u par 
lous. Mais la liberté de nos délibéralions esl en- 



chainée. Une Tin-ce mililnir 
Où sont les ennemis de hi 
nos portes? Je domnmte qi 
voire dignité, de voire pi 
vous renfermiez dans la relig 
il ne nous permet de noi 
fait la coiislitutiLin. * Mirubc; 
lettre à ses commettaiils, ne 
rien de cette Imriinyue. M. Ih 
du ri'fjiio de Louis XVI, a d 
thenticité n'en repose sui 
l'exception de celui de Bertrai 
valeur ici; que d'ailleurs un li 
aussi contraire aux idées que 
fessées huit jours avant sur 1 
que mélangé de phrases qui 
des discours ultérieurs de lui, 
vraisemhlance. 

Nous arrivons a la fameuse 
Dréux-Brézé, Le beau Las 
Dalou, si supérieur à la plupi 
tiques contemporaines înspirt 
Itévolulion, nous montre î 
devant l' envoyé de la cour^ 
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j»ar la l'amillo de Drcux-Bréné, souvenirs que le 
propre fils du grand maître des cérémonies de 1789 
a retracés dans un discours à la Chambre des pairs 
le 9 mai 1833 (1). H n'y avait pas de bureau de 
président dans la grande salle des Menus, telle 
tju'elle avait été disposée pour la séance royale ; 
Biiilly était nssis en avant des députés du Tiers, 
pi-essés sur des banquettes, mais parmi eux, et 
• Mirabeau n'est point sorti de leurs rangs pour 
venir interpeller M. de Dreux-Brézé. Le grand 
maître des cérémonies, agissant selon l'étiiiuelte 
de ses fonctions, était entré dans la salle le 
ehapeaii sur la télé, c« qui avait excité les mur- 
mures des députés, et s'était adressé à Hailly; 
Mirabeau n fait alors entendre de sa place des 
paroles qui se sont détachées des rumeurs géné- 
rales. Prenons maintenant le récit de Mirabeau 
lui-même dans sa treizième lettre à ses corarael- 
tauts : B Les députés de la noblesse et une partie 
de ceux du clergé se sont retirés, raconte Mira- 
beau; les autres sont restés constamment à leurs 
places. FJientôt M. le marquis de Brézé est venu 
k'ur dire : Messieurs, vous connaissez les inten- 
liiins (lu roi. Sur quoi l'un des membres des Com- 



ir flL appel à M. de 



(I) Le coDiplc rendu ds la Bfanca ctraslale i| 
l'oxactltude des délaila par lui TuiiroU, 
Moniloîlcr, meinbre comme lui de la Uhaïubrc 
Éporjup, et ancien consliluaDl, et que ai lui, ni M. de Darl>i- 
Martioia, autre membre de la Chambre des pair^, i|iii avait ap- 
partenu auK États g:AnérDUX de 1789 et mfme à l'ordro du Tieiv. 
uc le démentirent. 



mimes, lui lulressanl lu piirole 
siour, Tious avons entendu les 
suggérées au i-oi; cl vous (lui ne 
organe auprès des Étals générain 
ici ni pince, ni voix, ni droit de p 
pasfait pour nous rappeler son dise 
jHJur éviter toute équivotjuo et to 
déclare que si l'on vous a char( 
soi'lir d'ici, vous devez demander 
employer la force, car nous ne quil 
que |inr la puissance de la haïoi 
un véritablo petit discours qui 
étudiée [jour n'avoir pas été nrrani 
qui est trop long pour une scôn 
qu'un instant. Le manjuis de Drei 
jrrand maître des cérémonies de 
dans ses Mémoires, prêtent ii 
paroles qui ont mieux l'apiiare 
visation au milieu du trouble d'ui; 
Mirabeau aurait dit tout simplei 
de la Cour, selon le lils do celui-ci ; 
assemblés par la volonté nation 
sortirons que par la force », â qu 
BréKé aurait répliqué, non sans pi 
• Je ne puis reconnaître dans M. i 
](■ député du bailliage d'Aix. et 
l'Assemblée. » Suivant Dmlly, do 
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la voloiilé ilo lu Nalion. • — t On a beaucoup loué, 
observe Bailly, celle ré[H)nse qui n'eu est pas une, 
iBftis une «postrophe que Mirabeau ne flevnit pas 
faire, qu'il n'uviùl pas le tlroil de faire, puistgue le 
présidenl clait là, el qui, eu mâme temps que 
déplacée, était lioi's de luule mesure. . . Qui donc 
avait parlé d'employer la force des baïonnettes? • 
Quoi qu'il en soit, la phrase qui a été en quelque 
sorte consacrée est celle que la Société des Jaco- 
bins, sur la proposition de Barnavo, fil graver 
en ITJl, après la morl de Mirabeau, sur le buste 
du grand orateur commandé au sculpteur Hou- 
don : • Allez dire à ceux qui vous envoient que 
nous tioiunics ici par la voloiilé nationale, el que 
nous n'en sortirons que par la puissance des baïon- 
nettes. » Siiuf que l'exiiression inconvcnanto de 
votre maSln', à propos du roi, ne s'y trouve pus, 
ce sont les paroles que la Inidition populaire a 
i-ecueillies. Les mots ont leur forlune, et ceux-ci, 
exacts ou non (1), ont penl-étre plus fait pour la 
renommée de Mirabeau que de longs discours. 

'I' Aux ti'mnignnges qui précèdent, on peut, i] est vrai, npposer 
l'slui d'AniBuU qui, en raiaon de l'orflco qu'il ivmplUsBil auprès 
df MonBiPur, avait eu le privilège d'assister à la séance royale ; 
a J'entends encore, ccrit-îl dans tes Sauveairs d'an sfxngiaaire, 
la W-poosB que Mirabeau, de sa voix trgeuttoc, mais avec une 
grande aaiennit^, Dt a la ïoinmation de M. de Dreui-Brdzé : 
Allai dire à ceux qui vous ont envoyé qae noua sommes ici 
p»r lu volool'i du peuple, el qae nous n'ca sorliroas que par I* 
puisaxnre dos balonnatles. a Maiit Arnault a écrit ses Souve- 
nirs bien longtemps après la séance du 2S Juin, et l'on peut se 
demander s'il n'avait pas dans la mémoire Un ri^t^its Taila dan? l'in- 
Ici voile encore plus que les propres panilns de Miratieau. Nuua 




doux qu'il iiili'cssail à H 
liriulomiim rie la séaiu-o : H 
lis rois à l'ivliainufl, tUfH 
ri-'tunus. El onliii, en roj^l 
M. tic Bi-éY.c, lie coiivienl-l 
appréciation rénêcliic i\e m 
formuléo par Mirabeau ilal 
dti prajet d'adresse aux Krn« 
cours de sa ({ualurzièiue lelll 

[.a journéo du fia juin, lîsonfil 
moliTa, a (oH sur ce peuple iaql 

pourrions encore nior Le llodo}' dn iÀ 
joornat, icril sur le momciit mime, t\ 
ral>Bau, c|ue ■ l'Assembli-o a orift pro 
lion, il n'y a qas !■ Tui'cp c|ui puisse i 
s'apl pn lomme d'una i|u«3lioQ d<t d< 
raslidieux d'iniiBler. Lb seuls coocl 
l'ai'lion p(<rBonDi<lle de Mîrabaau en 
oxBjK'ri'fl. Suivanl L.B Hndc)', Duxol i 
SI inolion relnlîvi' ï l'inviaUbilUi^ dei 
ea iFrraps un peu ri ^ In ma loi rai, ol qu 
rAssemblée : • L'iodigniition n'est pi 
Culte moliun, d'après une curivilse 
vêe par M. la marquis de Saporla, qi 
fui préseulée par Mirabeau cumme ui 
Lt' Camus relative au mniolieii des ] 
nemblée. Elle Tut d'abord oauibsuue 
le prtifxte Bs«eï spécieux qve • tous 
Il In même sûreliï i, Mirabeau ri^pundj 
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impresaion dout je uruu 
taiiU (le la nation n'ont 
le peuple a i-ru voir un 
droits et loiii-s pouvoirs 



s les Builes. Où les rt^piéHeii- 
vu qu'une erieui- Jo l'autorité, 

dessoÎD furnipl d'allaïuei- leui's 

Il n'a pas encore < 



(le connollre toale la fermetù ilc tes mandu (aires. Sa 
conftDnce en eux n'a point encore dea racines assex 
profondi's. Qui ne sait d'ailleurs commout les alarmes 
ee propagent, eommeol k vérité même, dénaturée par 
des orulntes, cxagt^'ée par les échos d'une grande ville, 
empoisonnée par toutes les passions, peut occasion- 
ner une fermenlalion violante (|Ui. duns les ciri^oiisttinceg 
actuelles et les crises de la misère publique, serait une 
ciilnniité ajoutée à une cuhmité t Le mouvement de 
Versailles est bientôt le mouvement de Paris; l'agitation de 
lu capitale su communlipie aux provinces voisines, et 
chaque commotion s'étendunt il un cercle plus vaste, de 
prnche en |ii-oche, produit enlln une agitation universelle. 
Telle est l'imnge Faible, mais vraie, des mouvements popu- 
laires, et je n'ai pas besoin Je prouver qiis les derniers 
événemenis, dénaturés pur la crainte, inlerprélés par la 
déllanee, accompagnés de toutes les rumeurs publiques, 
risquent d'égarer l'imagination du peuple déjil préparée 
aux imi'rcssions sinistres par uns situation vraiment dé- 
plorable.... Quand on se rappelle tes désastres occasionnés 
dans la capitale par une cause inrmimcnl disproportionnée 
H ses suites cruelles, tnot de scènes déplorables dans diITë- 
rentes provinces où le sang des citoyens n cuulê par le Ter 
dea soldats et le g'aive des bourreaux, on seni la nécessité 
de prévenir de nouveaux accès de fréncsie el de ven- 
geance: car les agitations, les tumultes, les exccs ne ser- 
vent que les ennemis de In llherlë... Je considère tous les 
bons elTels il'unc marche ferme, sage et Irnnquillc ; c'est par 
elle seule qu'on peut se rendre les événements Tuvorables, 
<{u'oii proUto des fautes do ses adversaires pour le trîom- 
pho du bon droit; au lieu que, jetés peut-être hors de 
mesures sages, les représentants de In nation ne seraient 



Lm mirB 

plus les maîtres <la leurs moit^ 
jour à l'autre les progrès d'u 
plus arrâtei-, et ils seraient i 
malheurs, celui de n'avoir plul 
Lfs délëguos de la nation ont p 
événements, la néoessité; elle l| 
qu'ils se sont proposé, elle s 
force: mais ta farine est dui 
plus étrangoi* quo les tumultes, I 
ogitalions eans objet et s 
cro par ses propres urmo 
sont ses plus grands eut 
cOQvieiit-il mieux qu'aux dëpulâsl 
calmer, de sauver le peuple des « 
dojre l'ivresse d'un fMe furieux ? 

Dîins l'adi'esse même qu'il \ 
Mirabeau développe longucm 
il va jusqu'à pi-eiiflre la déïe 
il la séance du 23 juin. 

Dans ci^tle Journée, dit-il, où un 

çonl qu'imposant, vous monlrail i 
sévère, quand l'/^ssenibléo nation: 
que le chef suprâine, esoorlé sei 
dans celle même journée, nous av' 
che les iléclaratiuns le^ plus pure 
de ses il 
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da ses lumières el de son iutéi'ôtî L'atistocralie veasa- 
l-elle jamais d'Ëlre l'ennemie du IrAae? Toule sod ambi- 
tion n'est-elle pas do frartionner VButorité?.. . 

On exagère beaucoup. coaliDuo d'ailleurs Mirabeau, la 
nombre de nos ennemis. Plusieurs da ceux qui ne penseal 
pas comme noua son! loin de mériter pour cela ce litre 
odieux. . . Des concitoyens qui ne cherchent, comme nous, 
'|ue le bien public, mais qui le oherchent dans une autre 
i-oule', des hommes qui, entraînés par li^s préjugés de 
l'éducation ot les habitudes de l'enfunco, n'ont pas In force 
de [pmoutcr le torrent; des homme» r[ui, eu nous voyant 
dans une posilion toule nouvelle, out redouté de notre 
part des prétentions exagérées, se sont alarmés pour leurs 
propriélés, ont craint que la liberté ne fdt un prétexte 
pour arriver à lu licence; tous ces hommes méritent de 
notre part des ménagements : il faut plaindre les uns, 
donner uux autres le temps do revenir, lea éclairer tous, 
et ne point faire dêgéncrer en 'luerelleB d'nmour-propre, 
en guerre de factiona, des différeuces d'opinion qui sont 
inséparables de In faiblesse de l'esprit humain, de la mul- 
titude des aspei:lB que représentent ces objets si compli- 
qués, et dont la diveraiié même est utile â la chose publique 
sous les vastes rapports de la discussion et de l'examen. 

Citons encore celle conclusion d'une vérité sai- 
sissante : « Notre soi't est dans notre sagesse. La 
violence seule pourrait rendre douteuse ou inômo 
anéantir cette liberté que la raison nous assure, » 
et laissons le lecteur juger de lui-même si des 
idées de ce genre, exprimées si éloqueraroenl, ne 
font pas beaucoup plus d'honneur à Mirabeau que 
la fameuse apostrophe léguée par ses admirateurs 
à la postérité. 

Au reste, nous croyons que le sentiment de sa- 
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gnsi^e niKiiiel Mirnbcau fiiisnil itins 
encore, nu lendemain de la réunion de 
rûo malgré la séance royale, le senti: 
des députés des Communes. Il est hk 
projet d'adresse de Mirabeau ne fu 
lorsque, siiisîssanl comme prétexte 
avait enlevé de la prison de l'Abbay 
tVancaiaes punies par leur i-olouel, il { 
tui-e à la séance du 1" juillet. • Il t 
rnconte-t-il lui-m^mo, dans sa ({uinzi 
ses commrtinnis, sa voix était faible 
été mal entendue. ■ Cepenrfnnl, en c 
lance même, l'Assemblt^c prit une rr 
concordait parfaitement avec les vues t 
Klle se défendit de tout empiétemei 
maine de l'autoi'ilé royale; éludant les 
dangereuses dont elle était l'objet, el 
seulement la elémence flu roi pour l 
qui pourraient être coupables», et < 
babilnnts de la capitale de rentrer s 
dans l'ordre, et de se pénétrer des Si 
paix pouvant seuls assurer les biens i 
Franco était près de recueillir de la i-c 
taire de tous les i-epi-ésentanls de la j 
roi rendit justement hommage à la sr 
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inenl à la déclaralinn du â:J juin, toutes celles de 
leui-s (iécistons antérieures que celle déclaration 
iinuulait, la majorité du cler^jé était revenue, des 
le lendemain de la séance royale, se réunir à eux, 
suivie pres(iue immédiatement par la mintirilé de 
la nuljlesse. Le i-oi lui-même uvailagî ensuîit' pour 
liAtor la réunion des dissidents des deux premiers 
ordres. 11 l'avait fait sans doute en so référant 
avix termes de sa déclaration ; et les dissidents, en 
se prcsenlant dans la salle commune, avaient in- 
voqué aussi cette déclaration comme loi, formulé 
des ré8er\'es et des proleslalions. Mais de ces ré- 
serves el do ces protestation», on n'avait lenu nul 
compte; on avait répondu à Jeurs auteurs ([u'mi 
ne pouvait les considérer que comme des députée 
non réunis, c'est Mirabeau qui parait avoir le pre- 
mier employé ce mol; on avait continué à prendre, 
même dans les communicjitions avec le roi, le titre 
non reconnu par lui iV Asseutbiéc nationtilo, el le 
roi avait laissé faire. Le peuple de Pai'is et de 
Versailles avail raison d'illuminer el d'allumer des 
feux de joie ; une grande et pacilîque victoire 
venait d'être remportée. Mais la modération dans 
le triomphe était commandée à la majorité vic- 
torieuse des Etats par l'état de désordre du pays, 
et tout parlicuiiéremeril de Paris. Nous avons dit 
que cet étal de désoi-dro remontait loin, qu'il avail 
commencé avant même la réunion des États géné- 
raux, qu'il s'était produit partout à la fois, à 
l'époque des élections. Les nouvelles qui, depuis la 



■31 LES MlBAttlCAU 

i-cunion fies Elals, s'claient rt'pa 
SHÏlIes dans toute In Frtinoc n': 
l'aggraver singiiUôremcnl. Rii'ii fie 
que ces nllernatives de tumulte el 
sive, que ces rf^unions polUiquct 
que ces festoiements des soldats (1 
lace, dont Paris en particulier à 
landis que la disette dont 
six mois arrivait ii sa période li 
tandis que, malgré tous les efToi 
, et ses inutiles achats de blé à 
la menace de famine, si facile a exp 
tretenir rafTolemciil, restait suspem 
de la gi'ande ville. Dn ne i>eut 

(1) Parmi les ofllciGrt aussi, il rAgnsit an boi 
Voir U Lettre à .M. t« eomit <l- Mirëbaia \i 

sur Im dispositions otlureHes, Bvce»a»ir«i e 
QtBcien tt des soId*l» fr»Dç»is el étrêage, 
M. Chéresl, lome III de snn ouvrage, ot atlribi 
de Chômer. 

ii| Im 6 juilicl, • TuecRBioD d'un rapport d 
fliatatK^cs nommé par l'Atsemblt^e, Mirabeau, 
ment couiro Nockcr ne t'à\aii pus rcrroidi, a 
d'avoir rcrusii dea proposiliona du miiilatr 
Jrlferson, pour une impurlaliun do blu a Ui 
dËnoncinliun u'avaîl nucun fonderaent : •■ M 
Fayclle dans ses MémoirM. In Ul di^monlip 
M. JclTertoD ù La Kaytille, que Jcs (mis du n 
de signaler le mauvais procudè 
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serable-t-il, sur celle situation éli'ango et redou- 
tiible à ce qui a été dît par M. Taiiie dans ses Ori- 
gines de la France contemporaine. [I est mallieu- 
reu8emenl trèa diflicile de reconsliluer l'hisloii-e 
de ces assemblées électorales iirimaii-cs, restées 
permanentes et actives après les élections, et qui 
furent les premiers éléments d'organisation révo- 
lutionnaire, avant de devenir, sous le nom de dis- 
tricts et de sections, maîtresses de l'administra- 
tion de Paris et même du gouvernement de la 
Fi-ance. 

La réunion des ordres obtenue, et les réformes 
nécessaires devant s'ensuivre tout naturellement, 
le rétablissement de l'ordre était le preraier et le 
plus pressant de tous les intérêts, et le roi ne s'était 
pas assez corapTOrais en faveur d'une cause qui 
n'était pas la sienne pour que la majorité de l'As- 
semblée ne fût encore disposée à s'unir à lui, à 
soutenir et à foi'lilior son autorité dans cet intérêt. 
Nous analyserons ailleurs la composition de l'As- 
semblée, au point de vue des tendances et des 
passions de ses membres. A ce moment on n'aurait 
pu y découvrir des subdivisions compliquées; elle 
comprenait, d'une part, huit cents députés préoc- 
cupés avant tout de maintenir les résultats ac<piis 
antérieurement à la séance du 23 juin, et, d'autre 
part, deux à trois cents défenseurs à peine des 
anciennes prérogatives d'ordres. Les factieux, s'il 
existait déjà dans son sein des députés auxquels 
on pût appliquer ce nom, étaient en bien pelil 
T. IV. 92 
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nombre, el n'usaJcnl eiicoi-e aflloîu 
inenU ; les plus sages observateur 
Malouet, le constatent. Dans le cuiuil 
tioii qu'on se disi>osait à nommer 
idées (le Mounier i[ui allaient se li 
largement représentées; Muunier lu 
éli-e le rapporteui' île t-e premier eoti 
lulion. On pouvait le considérer ali 
(les chefs de l'Assemblée ; plût à 
influence ertt duréjjlits lon};tcm|is 
fait qu'il l'ait exercée quelque lemp 
était alors l'esprit de ses collègues, 
Comment une Assemblée animée 
dispositions a-t-elle pu arrivera se ra 
l'émeute, accepter la terrible cxplos 
naire des \% 13 et II juillet 17»'.», et 
ment de In domiimtion de la fuule, 
de départ d'un régime de liberté 
celoque les protestations réitéréesdei 
deux premiers ordres, que les asseï 
liéres que la noblesse continuait d 
délibérations prises dans ces assemb 
fausses mesures de la Cour enlin, < 
le renvoi de Necker, lissent nailre 
quivoque et l'inquiétude au sujet i 
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(le t'immuabililé île celle réunion des ordres saluée 
d'abord avec une si grande joie. Il a fallu même 
t{ue l'Asscmbléo se scnlît menacée dans son exts- 
lence par un coup d'Ëlat, et que les insurgés lui 
npparussenl sous l'aspecl de défenseurs nécessaires 
qu'elle devait accepter comme tels, sans leur de- 
mander compte de leurs actes. Qu'il y ail eu réel- 
lement un plan de coup d'Etat formé à la cour 
avant le i:2 juillet, aucun docuraenl produit jusiiu'à 
ce jour ne l'a démontré; aucune charge sérieuse 
ne ressort du procès intenté devant le ChAtelel de 



leur ont iU conllc^, et du di^pdl des principes qui leur ont H6 
transmis d'Sge ea âge dans la monarchio Transaise, 

Dédain qu'il n'a pau ccssë de regarder comme des maximes 
Inviolables el conslilulionnellcs, 

La dislincliOQ dea onlres, l'indApendance des onlrcs, la f^rnio 
de voter pnr ordre, la DL'iiesailé de ta sanclion royale pour l'ela- 
blissemeut des lois. . . 

Annonce que son inlenlion n'a jamais éld de se départir dr. 
CCS principes, lorsqu'il a adopté pour la présente lenue d'Étals 
seulement, el sans tirer à coaséquence pour l'avenir, la déclara- 
tion du roi du i3 juin dernier, puisque l'article premier de celte 
déclaration énonce el conserve les principes essentiels de la 
distinction, de l'indi^penJance et du vole sOparfi de» ordres; que 
rassuré par celle reconnaissance romnello, onlraïnâ- par l'nmour 
de la paix et par le désir de rendre aux États génârnux leur 
activité suspendue, empressù de couvrir l'erreur d'une des par- 
ties inll'granles des Etats généraux qui s'était sltribué un nom 
el des pouvoirs qui ne peuvent appartenir qu'à la réunion des 
trois ordres; voulant donner au roi des preuves de déféreace 
respectueuse aux invitations réitérées par sa letlre du 27 juin 
dernier, il s'est cru permis d'accéder aux dérogations partielles 
el momentanées que ladite déclaration upporlait aux principes 
oonstilutirs.. . Fait au surplus la présente déclaration des prin- 
cipes de la Monarchie et des droits des ordres pour les conser* 
ver ddns leur plénitude, et bous toulca les réserves qui peuvent 
les garanlir et les assurer. » 
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Paris, en 1790, |iiii 




l'Assorablée national 




lin, qui avait êlc n 




!, 1 lîroglic(l), cnmme 1 




aisé lie démêler les 




pu s'exercer et se coi 




la premièi-e riuinzainl 


r i alors, élait un êlnt \ 




dans l'entom-age du 




même de la reine, o 




dissolution do l'AsseiB 




rÎL' d'actes d'auloritéj 




lui-même et ses cnns 




s'étaient arrêtés qu'à 



d'un ministre, bien i 
tions dans lesquelles i 
entière, depuis le 23 
rendre responsable ( 
d'ailleurs, n'avait jai 
après In séance du 
parole do se prêter i 

11) Lu prince Victor de I 
liant au parti vouslitulloii 

l'Assemblée, disculpa cloqi; 

que oelui-ci lui teiisit, île 

uirconslance. yu.iiil à M. 

"'nni tilifl llllll JhM^ÉM 
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jour où elle lui scrail demanilée ; préparer le renvoi 
de ce minislre, en se prémunissant par des nis- 
semblempnts de troupes conlre les mouvements 
populaires qui en devaient être très évidemmenl 
la suite. Au reste, il est à remarquer que celui des 
ministres qui avait dû faire exécuter les rassem- 
blements de ti-oupes, le ministre de la guerre, 
fut, le 11 juillet, sacrifié en même temps que 
Necker. 

Quoi qu'il en soit, constituer â Versailles une ar- 
mée de troupes étrangères, « faire, selon l'expres- 
sion d'un des hommes qui commandaient cette 
armée, le baron de Besenval, du château un quar- 
tier général et du jartiin un camp », donner aux 
forces ainsi réunies ■ un ordre de bataille i ; rela- 
tivement à l'Assemblée, ne pas se contenter d'écart 
1er du lieu de ses séances les attroupements popu- 
laires ; placer, ce qu'aucune Assemblée n'a jamais 
toléré, des gardes non soumises à son autorité aux 
accès du bâtiment qui lui était afTecté, dans l'inté- 
rieur même do ce bâtiment et jusque dans la salle 
de ses séances, c'était éveiller toutes les inquié ■ 
tudes, et prendre une voie directement opposée nu 
but qu'il s'agissait d'atteindre, â savoir : l'apaise- 
ment des esprits et la restauration entre les 
mains du gouvernement d'une autorité qui no 
s'exerçait plus. 

Enlin, ce que Chateaubriand a dit dans ses 
Mvinoires du ministère Polignac, on pouvait le 
dire, avec autant de raison, des hommes que 



Louis XVI allait donner 
nistre favori de l'opinion 
giies (jiii lui étaient pi 
culiêremfiit des deux chef 
le maréclial de Broglie, 
militnii'C dont nous venoi 
(le Brelcuil, notoirement 
(lance de la reine : quels q 
* ils portaient le coup d 
fi-onts », par In favce des 
entre leurs tendances jx 
danœs (le l'opinion qui dor 
corarao dans le pays. 

Alexandre do Lamotli dé] 
(/(' l'Asseuiblve conslitiiiii 
sauts, l'entrée des troupes 
« ces dix mille hommes de i 
suisses ou allemands, déflli 
place d'Armes, sous les fe 
voulait soutenir la conlianc 
lui avait fait adopter, se ren 
et particulièrement il l'Orai 
sait approcher aucun citoj 
silence régnant purlout, pot 
commandement de la par 
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mol de la pari des spectaleurs, el seulement le 
bruit monotone du pas ordinaire, (pli, d'après les 
idées dont tous les esprits étaient préoccupés, avait 
quelque chose de sinistre et semblait présager de 
tro^tpies événements, i C'était déjà une opinion 
générale que la Cour se proposait d'effrayer l'As- 
semblée par l'arrestation d'un certain nombi-e de 
députés. On faisait circuler la liste des députés 
menacés. « A un grand diner chez le duc de Lian- 
court, avec plusieurs députés qui, comme moi, 
devaient êti-e arrêtés, raconte encore Alexandre 
de Lameth, le vicomte Mathieu de Montmorency 
nous dit ; Messieurs, je n'aurai pas l'honneur 
d'être de la pi'emière fournée, mais je pui» ré- 
jwndre que je mériterai d'être de la seconde. » 
Mirabeau tout naturellement devait être arrêté, 
disait-on, l'un des premiers, el, s'il faut en croire 
les souvenirs personnels d'une dame qu'il voyait 
beaucoup â celte époque, il s'attendait chaque 
nuit à être enlevé du petit logement qu'il occupait 
alors à Versailles, rue de l'Orangerie. 

Quand même cette inquiétude pour sa propre 
sûreté ne fût pas venue l'aiguillonner, son atten- 
tion à se faire toujours l'organe du sentiment pu- 
blic devait le portei' à dénoncer le premier les J 
menées suspectes de la Cour, faisant succéder 
tout à coup des paroles agressives au langage con- 
ciliant qu'il avait parlé d'abord après la victoire 
des Communes, au lendemain de la séance du 
23 juin. C'est le 6 juillet qu'on avait appris la no- 

1 J 
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rainalion tlu maréchal de Broglie 
ment de l'armée réunie enlro Ver; 
Le a, dès ([lie la question des mani 
soulevée par les députés prolesliii 
et de la noblesse, a élé vidée. Min 
l'énergique discours tendant h Tnin 
1res humble adresse au roi pour pe 
jeslé les vives alarmes qu'inspire 
nationale l'abus qu'on s'est permis 
du nom rl'mi bon roi pour faire a 
capitale et de celte ville de Vers 
d'arlillerie et des corps nombreux d 
étrangères que nationales, et pou 
annoncée de divers camps aux ei 
deux villes ». Dès le 24 juin précè 
si modéré pourtant, avait proposi 
jK)ur demander que les troupes fi 
moins éloignées des environs de la i 
Sa motion avait été ajournée. On si 
Mirabeau fut adoptée d'enthousiasn 
nière parlie, qui réclamait déjà l'c 
milices bourgeoises (l).On sait aussi 
fut le rédacteur de l'adresse qu'il av 
lue cette adresse, répandiie et adm 
la France, posa la première base 
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Uivarol a dit spiritudlomcnt de ce morceau 
fiirat-Hx, tlftiis son Journal poliliquc national, que 
« c't'luîl Irop d'amour pour laiil de menaces, Gt 
Irop de menaces pour lant d'amour ». Kn réalité, 
le Ion général élail plulôt un ton d'avertisse- 
ment ferme, mais respectueux, sur les consé- 
quences [lérilleuses du recours A la force, qu'un 
Ion de menace. Ce |iassape souvent cité : « De 
grandes rovululions ont eu des causes moins écla- 
tantes ; plus d'une entreprise fatale aux nations et 
aux rois s'est annoncée d'une manière moins si- 
nistre et moins formidable, » ne doit pas être sé- 
paré de la phrase parfaitement raisonnable qui le 
précède : • Le danger. Sire, menace les travaux 
qui sont noire premier devoir et qui n'auront un 
plein succès, une vérilahle permanence qu'autant 
que les jieuples les regardei-nnl comme enlièrement 
libres. Il est d'ailleurs une contagion dans les 
mouvements passionnés ; nous ne sommes que des 
hommes; la défmnce de nous-mêmes. In crainte de 
paraître faibles peuvent nous entraîner au delà du 
but; nous sommes obsédés de conseils violents, 
démesurés, el la raison calme, la tranquille sagesse 
ne rendent pas leurs oracles au milieu du tumulte, 
des désordres el des scènes factieuses. ■ 

Dumont (de Genève) s'est vanté d'avoir élé le 
véritable rédacteur de l'adresse au roi poui' le 
renvoi des troupes, comme aussi, avec l'aide de 
Duroveray, du discours qui t'avait proposée, et 
l'on a oppose à son témoignage celui d'Alexandre 
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de Uimelh, (|ui, sans nier les se 
ijue Mirabeau a pu utiliser k 
déclare que le mérilc de l'adr 
ensemble, doit lui être nminleiiii, 
rtkliger presque sous ses yeux, 
de membre du comité do rédacl 
document. Les deux lémoignnges 
diseni point absolument. Mirabea 
son procédé ordinaire, retoucher i 
par son collaborateur genevois. P 
ce qui revient h chacun, il faudif 
procher, comme des publications' 
mettent de le faire à propos de ce 
(le date postérieure, le texte prim 
manié. En tous cas, dans le manusci 
de la main de Mirabeau, qui se tn 
des Archives nationales, il y a de: 
additions de diverses écritures éln 
lesquelles M. Alfred Stem a retrou 
Dumont. 

Mirabeau figura dans la députa 
six membres du clergé, six de la n( 
du Tiers, qui [wrla son adresse au 
raconte, dans ses Mémoires, qi 
M. de Clermont- Tonnerre dona 
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(|ui se tcrmiiinil par l'olTre de transfoi-er les Élals 
h Noyon ou à Soissons, sur leur demaiide, ■ si la 
prèseiioe nécessaire des li-ouiies dans les environs 
de Paris leur causait encoi-c de l'ombrage ». Mi- 
rabeau reprit encore la pnrolo [Knir exhorter l'As- 
semblée à l'énergie. 

l.n psrole du roi, dit-il, digne en elTel de la plus grande 
Donflance, n'en esl pas moins un mauvais garant de la 
conduite d'un mînislra qui n'a cessé de surprendre sa re- 
ligion (1): cotte coullance iUimîlée, dont on se turgue 
Gommo d'une veitu, a toujours été le vice de lu nution : 
notre aveugle et mobile incotisîdéralion nous a coiidults 
de siècle eu siècle cl ilc fiiutes en fauleB ii la crise qui doit 
eoMo dessiller uos yeux, à moins que nous n'ayons icsolu 
d'être des enfants toujours mutins el toujours esclaves (à). 
Nous n'avons p»9 demandé à fuir les truupes, mais seu- 
lement que les troupes 8'éloi),Mas3eiit de In capitale, non 
pas pour nous, mais parce qu'elles troublaient l'ordre cl 
pouvoienl occasionner les plus grands mullieurs. Notre 
translation n'obvierait pas à ces malheurs, elle les aggre- 
verait au contraire, Nous n'avons qu'une conduite à tenir 



(t) Comme on le voit, Mirabeau est Coi'i loin de dégager la 
responsabilité nu-ma du premier minUtro dans la concenLralioa 
de troupes qui ini|uiule l'Assemblée. 11 a bion soin, au con- 
traire, dans sa motion primitive, comme dans aea discours 
ultérieurs, de lui taire supporter toute celle responsabilité. Il 
nR le sépare p.is dex aulras minialres. pas même de M. de 
Bsreotin, ii propis duquel il aursit dil, dès la ii juin, b«Iod 
Le Hodey de baullctievrouil x qu'il dcnonccrail dès anjourd'liui 
*oo eber cousin (nous n'avons pu relrouvor oxacleiUL-iU cello 
parenté), M. In garda des seeiux, s'il n'nvail la cortilude exces- 
sivement Tondéo qu'il donnerait ce soir sa déiuission. » 

(ï) Celte expression, déjà emploji-e par MirnbcRU dans des 
[ 'écrits antérieurs, nutammenl dans le second numéro di- son 
Journal de mai 178î>, a élé reproduite 1res souvent par lui. 



3fS LES MIRABEAU 

pour ëlre cDiiBé<]uenls, c'est d'iiisisler 
l'eavoi lies troupes, seul moyen iiifail 

Le H et le iH, tandis ijuc Tins 
éclate et se développe, Miraben 
l'Assemblée. La mort de son pi 
1 1 nu soir, est une explication 
très suffisante de celle absence, 
leurs, car, dés la scmice du 14 au 
l'adresse pour le renvoi des troi 
son poste dans l'Assemblée, cl i 
veau l'éloignemenl de cessoldulsi 
pas tenté de se servir pour résiste 

Nous ne concevons pas quels i 
les motifs machiavéliques prêtés 
certains annalistes hostiles à s 
comme ils le prétendent, la mo 
n'avait été ([ue le prétexte do ceti 
momentanée. Mirabeau lui-même 1 
une de ces rodomonludes qui lui éi 
lorsqu'il disait, un peu plus tard, 
Mnrck : • Si la décence ne m'av, 
de me montrer à cause de la mort 
suis sur que j'aurais été nommé 
de Bailly. » Mirabeau n'était pas 
jouer à Paris, pendant la grande 
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tHilces, investie tl'tm rôle de ce yenre. Il ne pou- 
vait se monlrer â Paris tnie pour se mettre à la 
lète de réineulc, et ccrtiiiiiemeiit une lelle pensée, 
encore plus qu'un scrupule de décence, b dû l'np- 
rôler uou i^eulenienl pendant les deux joui-s qu'il 
passa à Argeuleuil ou sur la roule d'Arpeiiteuil, 
mais pendant les jours suivants (1). 

Nous le verrons, à la vérité, une fois la victoire 
[)opulatre gagnée, convoiter ces Tonctions de maire 
do Paris, que le hasard, toutaulantque le prestige 
de son caractère et de ses services rendus comme 
président de l'ordi-e du Tiers, ont valu à l'Iionnète 
lîailly, envier, t-n mémo temps, l'influence de 
l'homme i|ui, liicn plus que Bailly, est aloi-s l'idole 
éphémère du peuple de Paris, de La Fayette, com- 
mencer dts lors il frôquenlor les assemblées de 
districts, tes réunions politiiiues de la capitale, el 
s'y livrer pendant quel((ue lem|)â ft des manœuvres 
souterraines qui l'aideront ft devenii- h son tour le 
favori du parti populaire. C'est évidemment à partir 
du 14 juillet que, sous l'empire de son ambition, 
il se produit dans sa ligne de conduite politique 
une déviation très mar(|Hée, n'atteignant pas d'ail- 
leurs le fond de ses idées do gouvernement. Mais, 
pendant la crise même (pii a déterminé cette évo- 
lution, cri.sc qu'il avait prévue el qui pourtant l'a 
surpris, comme tous les autres, par sa soudaineté 
el sa violence, sa véritahle place était bien au 



(11- 



Ma popularité, diHlI-il quolquefoia, 

(Sct,v 



jopulaci^ri'. ■ 
Daiaoat.) 
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sein de celle Asttembléc inquiet 
surexcitée, telle qu'il l'a dépeinte 
ses Lettres ù ses comiiwttaals, i 
qu'auparavant, en raison de lu 
laquelle elle était en proie, â subit 
sa parole passionnée. 

Le lendemain de la prise d 
lîi juillet, au moment uû une nouv 
s'apprôle A se rendre auprès du 
lance celte (irade, la plus violente qi 
ti-ouvée sur ses lèvres, et que nous 
duile, avec glus ou moins d'arrai 
une de ses lettres à ses coinmcttai 

Uiles au roi que les hordes ctran) 
sommes invetlis oui revu hier la visite 
princesses, îles favoris, des favoi'îtss, e' 
et leurs exhortations, et leurs présenls; d 
la nuil ces salelliles étrangers, gorgi.^3 d 
prédit daoB leur chanta impii.'s l'uBser 
France, et que leurs vœux brutaux invi 
truction de l'Assemblée ualionale; ililes- 
1>alaie même les coui-tisans ont mdlé leurs 
celle muHii|ue barbare, et que telle fut l'f 
Suiiil-Darthèlcmy. Dites-lui que ce Hen 
bénit la mémoire, et qu'il voulait prend 
faisait passer des vivres dans Paris vdv 
geail en peraoune, et que ses conseilb 
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les conseillei-s perfides <l<?s uLltiiiliUH {tories h in li- 
lierlé piiblii[uc », Il csl manifesle que les évéïiy- 
meiits survenus dans l'inlerviille lui ont paru 
nécessiter un rcOoublemenl d'audace, et que la 
violence même de son langage, dans la liiade que 
nous venons de rappeler, est une violence plutôt 
calculée que sjiontanée. Lorsque la venue du roi 
au sein de l'Assemblée est annoncée par le duc de 
Liancourt, c'est encore Mirabeau qui réprime les 
mai-ques d'enthousiasme et de lidélilé prêtes Ji 
éclater dans toute l'Assemblée, demaudaiil • qu'un 
monie respeci soit le premiei" accueil fait au mo- 
narque dans UH moment de douleur ». Quant à la 
phrase célèbre empruntée à un sermon de M. de 
Benuvnis, évèiue de Senez, et que Mirabeau parait 
s'approprier dans sa XIX* lelli-e à ses commet- 
tants : ■ Le silence des peuples est lu le^on des 
rois, » Ferrières, dans ses Mémoires, prétend 
qu'elle fui prononcée en réalilé par l'évoque de 
Chartres. 

Ce n'est pas que, en présence de lu révolulion ii 
laquelle Mirabeau venait d'assister, ses impi-es- 
sions intimes n'aient dil être assen diverses, et 
même assez contradictoires. Le conflit de ces im- 
pressions se revoie encore dans sa XIX" lettre à 
ses commettants, celle qui rend compte des évé- 
nements arrivés du 9 au 24 juillet. « Je composai 
de mon mieux, écrit Dumoni dans ses Souvenirs, 
la XIX' lettre de Mirabeau, où il fit quelques 
changements, et lit disparaître quelques traits (\c 



J 



iloule, parce que la cons[ 
plus manifeste h ses 
Irouve dans celle lellrc un 
des fureurs de In populaci 
lexis tle TocquevUlc, dans 
sées par nous, qualifie ■ d' 
h coup sûr nioins excusablt 
échappée à Barnave dans 
snlion : Lv sung qui cou 
Mais on y trouve aussi, à 
logic, les sages réflexions 
sonl un peu la contre-parlit 
de (lire que loule l'Assera 
senti que la continuation d 
tnlui-o (la diclalurc de la foi 
publique autant que les con 
La Sociélé serait bientôt ai 
s'accoulumait au sang et a 
au-dessus des raagislrals e 
lois ; au lieu de courir à 1) 
jellcrail bientôt dans l'abîm 
ti-op souvent le danger ralli 
soluo, et, dans le sein de 
même parait un sjiuveur. » 



L'INSL'IUîECTION DE JL'ILLET 17b9 âTwi 

à propos du voyage du l'oi à Paris : t Cclni 
(jui a ronscillr ccllo drinarclu» csl un hardi nior- 
lel, sans cela Paris (Mail perdu ])()Ur h» l'oi. 
Deux ou trois jours plus lard, il n'ain*ail peul-rlre 
pas été liî niailro d'y rentrer, » nous jiouvons ne 
pas adoi)ler (MilièrcMnenl l'avis de» Mirabeau Ici 
qu'il est ainsi (»xprinié, car le voyajre de Louis XVI 
à Paris fut une première et cruelh» Ininiiliation 
dont la majesté royah^ ne se rel(»va jms ; mais nous 
sommes bien obli}};és de reconnaître encore que 
personne peut-c'ln», même parmi l(»s députés les 
plus dévoués à Tancien réj^ime, ne mesurait mieux 
que le député d'Aix la portée redoutable du 
triomphe de Témeule. Fit i)ourtant, loin de souper 
à réapir contre la dicluhirv populniro ([ui tend 
à s'établir, suivant sa propre (expression, c'est lui 
qui va devenir, ]>endant ([uel([ue temps, le servi- 
teur zélé de cell(» dictature dont il comiait si bien 
tous les incouvéui(Mits ; c'est lui ([ui se charge, 
suivant r(»xpr(»ssion d'Alexis de T(HM[uevill(», dans 
les notes iiKMlites cpie nous avons déjà cil('»es, de 
dégager, avec un art consommé de la guerre 
parlementaire, toutes les consé(juences de l'in- 
surrection victorieuse. 

La dispersion des troupes obtenue, il propose, 
dans las('»ancedu ir>, un nouveau pi'ojtM d'a(lr(^sse 
au roi pour demander le renvoi des ministres. 
L'Assemblée l'avait (l(\jà (l(»mandé, dès la séance 
du 11, mais sous une forme moins impérative, en 
déclarant (pie Necker et les autres ministres ren- 
T. IV. 23 



voyés « emportaient son e 
que leurs successeurs c 
responsables des mnllieur 
pouvaient suivre ». Mou 
nullement suspect de com 
tisans de Tancieii régime, 
que l'Assemblée ne pouvai 
de demander le retour ou 
nislre, que ce serait un em[ 
du pouvoir exécutif. < M 
lui-même à ce propos, a fi 
ses commellants le récit de 
il s'est trompé dans l'extn 
discours. 11 m'a fait dire 
perdue. Je n'ai jamais rier 
Mirabeau a bien pensé que 
mauvais gré de cette supp' 
lontaire, puisqu'elle lui a pi 
dans sa lellre : Quelle coi 
englouti colle ile fameuse 
de si gmiids exemples, a 
amis de h liberté, etc. M 
ajouté dans celte lettre bc- 
n'avait pas prononcées. C 
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. Brissol était Testé l'un de toUalJorHleuis de Mi- 
rabeau, ou au moins de ses familiers, el, quand il 
parlait de ronalitntion, il parait que sa phrase fa- 
Yorile était L'ellc-ci : Voilù co ffiii a perdu r Angle- 
terre. Un jour, DuTOveray, l'cuteudunl répéicrcelte 
phrase chez Mirabeau, s'était écrié, en feignant le 
sérieux et l'élonnement : « Comment l'Angleterre 
est pei"due! Depuis (|unndavez-vous cette nouvelle, 
et pari|uelleliUiliides'esl-ellepeitlue? > Mirabeau, 
raconte Dumont,de qui nous tenons l'anecdote, 
transerivail aloi-s un de ses discours contre Meu- 
nier; il s'empara de la repartie de Duroveray, el 
« prêta ainsi à Mounier une sollise tjue celui-ci 
n'avait pus dite pour avoir le plaisir de lui appli- 
quer ce petit bon mot volé ». 

Observons, du reste, que le projet d'adresse 
proposé par Mirabeau était celte fois assez violent 
dans la forme pour soulever, à ce litre, toutes les 
répugnances de Mounier. « Ils ont Irompé Votre 
Majesté, y était-il dit en parlant des minisires du 
II juillet; une détestable politique s'est llallée 
devons comprometlre avec vos lidèles sujets...; 
ils auraient surpris à votre religion, à votre amour 
pour l'ordre des commandements qui, pouvant 
être exécutés à l'instant même, auraient créé dans 
toute la France un déplorable étal de choses,... et 
fait avorter toute» vos intentions généreuses; parce 
que, heureux dans le prolongement du désordre et 
de l'anarcliie, ces hommes hautains et indépen- 
dants redoutent une constitution el des lois dont 
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Us ne pourront pas s'affranchir. 
daienUils vous conduire, où al 
funeste qu'ils avaient osé méditer 
pour aucun de nous qu'ils se pn 
perser l'Assemblée nationale, et 
des mains sacrilèges sur les re| 
nation ; ils auraient voulu effac 
nobles, ces touchantes dèclaralio 
che connues, admirées de l'univ 
auraient enûn, par impuissance 
i^ue suite de malheurs, violé li 
déshonoré votre règne. » Chacun 
paux ministres était spécialement 
personnelles, et enfin le projet d'e 
nait ainsi : ■ Nous ne prélendoc 
choix de vos ministres. Ils doivi 
être agréable à voire ciEur est ui 
cessaire pour vous servir; mais, S 
cunsidérerez la route funeste oi 
voulaient vous entraîner, quand v 
mécontentement de la copilale qu 
cl voulu affiiraer, nu sang qu'ils ; 
aux horreurs qu'on ne peut in 
seuls, toute l'Kurope vous trou 
vous daipnez leur pardonner. > 
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d'adresse ne fut pas rais aux voix, l'annonce de la 
démission de MM. de Broglie, de Bareiilin, de 
Villedeuil el de Breteuil, el du retour de NeckeP 
ayant été faite à l'Assemblée Hvnnt la lin de la 
discussion. Le l'etour Irioraphnl de Nocker allait 
devenir le point de départ du rapide évanouisse- 
ment de sa popularité et de son intluence, et l'un 
des premiers coupa i[ui devaient gravement at- 
teindre l'une et l'autre allait être porté par Mira- 
beau dans les circonstances que nous rapporterons 
plus loin. 

Que Mirabeau se soit peu inquiété d'empiéter 
sur le pouvoir royal, en faisant réclamer par 
l'Asseml'Iée le renvoi des minisli'es odieux à l'opi- 
nion, on le confoit encore. Il s'agissait d'une me- 
sure commandée par la nécessité, et plutôt favo- 
rable au rétablissement de l'ordi-e public. Ce qui 
est plus ililïicile à concilier avec la sagacité et la 
clair\'oyance i|ue nous avons trouvées à louer chez 
lui, c'est la thèse qu'il a développée pour la pre- 
mière fois dans la séance du ^ juillet, et qu'il a 
maintenue ensuite avec persévérance au sujet de 
l'organisation municipale de Paris, 

La prise de la Bastille n'est qu'un épisode dans 
l'insurrection parisienne de juillet 1789. Le trait 
dislinclif de celle insurrection, celui qui se i"e- 
trouve dans toutes les insurrections k son image 
qui éclatent à la suite de celle-ci sur tout le terri- 
toire de la France, c'est le renversement de l'an- 
cien ordre administratif, c'est la constitution d& 



municipalités tonnées plu» ou 
flueuce de rêmeule, mais su»! 
pouvoir ccnlral, sans aucune si 
pouvoir, et, eu revanche, san 
lion de su part contre la prt 
qui les ont créées. Nous avons 
rentes aulorilês ctubUes ne foi 
que bien imparfaitement avant l 
du moins ces autorités étaient en 
sidérons In viUe de Paris. Le i 
ment chargé de son administrai 
menl dans les pouvoii-s qu'il ex( 
de fégleraenlalion que s'élail arr 
y avait pour agents trois fonclioni 
d'alMird el surtout le lieulenanl < 
entre ses mains toute la police cl 
puis le provât des marchands 
temps n'étail plus électif que c 
rapprochail à beaucoup d'égard 
lions de noire préfet de la Seine 
lieutenant de police de notre pr 
celle partie de l'orf^nisalion coi 
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prccaulioii, dés le tlêbut de rpiUL-ulc, de s'ou- 
lourer des êlcctcui-s nommés fmm- prownier an 
choix des députés aux Élals généraux et de se 
faire coulinner par eux dans son aulorilé, esl tnas* 
sacré le 14 même, furt peu npi-és la [n-ise (io la 
Bastille ; le lieutenant de police, M. Tliiroux de 
Crosne, vient, le 16, résigner ses roiiclions entre 
les main» île Tasserablée des électeurs ; le com- 
mandant militaire, M. de Bescnval, fugitif, après 
avoir été coiilraint de faire retirer de Paris toutes 
les troupes pincées sous ses ordres, est mis eu état 
d'arrestation |mr les paysans révoltés d'un petit 
village [très do Provins ; ([uonl au malheureux in- 
tendant de Paris, Bcrlîer de Sauvigny, on sait 
comment, fugitif aussi, il est amené à Paris pour 
y être mis i\ mort avec les plus affreux rafllue- 
merits de cruauté, le -Èi. Le Parlement s'elïace et 
se contente d'envoyer des adi'esses de remei-cie-r 
ments nu roi pour le renvoi des troupes et le rap- 
pel de Necker, et de félicitations à l'Assemblée 
nationale. Il ne reste plus à Paris (junne autorité 
toute pTOvisoire, toute précaire, celle de l'assem- 
blée des électeui-s groupée autour de l'ancien 
corps municipal, échevins et conseillers de ville. 
Cette assemblée arrive a rétablir un semblant 
d'ordre dans Paris ; elle forme un comité pei-ma- 
nent, organise un premier noyau de garde bour- 
geoise, seule force qui puisse veiller à la sûreté 
dès-personnes et des propriétés dans un centre de 
prés d'un million d'àmes, où les troupes ancioa- 
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ii(>m[?iil rlinrg^es de la i>olif(.', les 
viennent de passer presfiiie entJèi 
elle nomme un maire, un chef d 
municipale, Biiilly, et un comroa 
velle garde nationale, La Kiijcl 
devenue sus{>ectc an pou]ile rn 
assemblées de districts, elle est cl 
la jilace aux cléli^gu(''3 nommés | 
ainsi se constitue une adminislnj 
velle et tout irrégulîôre, dictant dl 
vecnement et en recevant de la rai 
sant iiirtuvoir, au gW- des irapulsio 
coramuni(|uées à ellp-in(^me, le m 
mandant de la garde nationale. 

Ce qui se passe à Paris est imité 
grandes villes, et dans hoaucoup d 
De plusieurs points on vient demi 
de Ville de Paris des instructions 
(les municipalités n l'instnr de celle 
La ranin du gouvernement cessa» 
faire sentir et l'agitation sociale 
de cette terrible crainte de famine 
planer sur toute la France depuis 
■"""- ^^ |(- fiiIlliMMÉÉI 



L'INSURRECTION DE JUILLET 1789 3iil 

pocts (1). Toule province, toute ville a sajottriice 
des bn'f/aiifls, non pns, il est vrai, le même jour, 
tomme CL'rlains liislorîens le prétendent, mais à 
pai (le jours de distance ; et à Paris même, la 
gnrde nationale part en expédition contre les ban- 
des do brigands qui, dit-on, coupent les blés en 
vert dans la plaine Saint-Denis et la vallée do 
Montmorency (5). 

Dès le 20 juillet, alors que le désordre commen- 
çait à se propaper, le comte de Lally-Tolendal 
avait projKisé a l'Assemblée nationale de rédiger 
une adresse au peuple pour l'inviter au rétablis- 
sement de l'ordre, au respect des lois, i\ la répres- 
sion des troubles et des arrestations ou exécu- 
tions arbili'aii'es, tout en autorisant la ' forma- 
tion de milices bourgeoises sous la surveillance 
des municipalités. Le 23, j) la suite du meur~ 
tre de Foulon et de Bertier, il renouvela cette 
proposition. Qui se leva le premier pour la com- 
batti-e ? L'homme même qui quinze jours aupa- 
ravant avait fait une proposition toute semblable, 
Mirabeau. Selon lui • l'emploi de petits moyens 
compromettrait inutilement la dignité de l'As- 



(1} Le livre do M. Dord, Ptn's el les prorîaerx ea Juillet 
17H9, livru dont nous n'adoplons pas d'ailleurs loulus tes 
iddos, présente un Isblenu d'onsecntile fort saUissDnt de cnito 



■ (j) Voir, 1 .cet «gnrd, les mômoirea de DaJlly. La lettre, en 
dilc du 17 juillet, par laquells les cUanuinea du l'abbaye de Saint 
Denis réclament A cette occasion le secours de la garde nalïooale 
parisienne se trouve aux ArchiTsa.uatioagJes. 
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semblée » (1); l« premiôre et la pr 
du tlésoixli'e de Paris ténail « h 
ûulorilé reconnue n'y exislait, à co 
leurs, cotifundant un zèle oflicieux 
voir i^yal, nvnieul forme un corailé 
des assemblées dont l'objet inconte 
le bien public, dont lu l'ontinuntion 
cessitèe par des cit-constances urgent 
le fruit devenait nul pai-ce (ju'iU éli 
pies parliruliers sans délé^idiun, ^an 
Il fallail au plus tût réunir les dîstrii;! 
aisément par l'intervention de qiieli 
conciliateurs choisis dans l'Assemble 
d'aulimt plus aisément qu'en fait les 
voient jamais cessé de se réunir; I 
ainsi constituée, nommerait, à raison 
au moins par disli-iet, un conseil pn 
ce conseil s'occuperait d'un plan de 
dont l'établissement assurerait In sut 
la paix ». Mounier se récria contre 
sillon, disant < qu'il ne croyait pas 
pinunt voulût autoriser toutes les vill 
cipidiser à leur manière, (jue cet ob 
de l'Assemblée nationale, qu'il était 
reux de créer des Étals dans l'Kta 
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ttplior les souverainetés *. Mirabeau repnl alots 
la pfli-ole et ne craignit pas d'artirmer liautement 



la thèse qu'on l'invitait à 



rej. 



i[lie 



Le préo- 



pinanl se trompe sur mes intentions, dét-lara-t-il -, 
nous citons les termes mêmes (pii sont rapportés 
dans sa XIX' lettre ii ses commettants. Ma pensée 
est précisément que l'Assemblée nalionale ne doit 
pas organise!' les municipalités. Nous sommes 
chargés d'empêcher qu'aucune classe de citoyens, 
qu'aucun individu n'attente il la liberté-Toute muni- 
cipalité peut avoir besoin de notre sanclion, nefi\l- 
ce que pour lui sen-ir de garant et de sauvegaixle ; 
toute municipalité doit être subordonnée au grand 
principe de la représentation nalionale : mélange 
des tmis ordres, liberté d'élection, amovibilité d'of- 
fices, voilà ee que nous pouvons exiger ; mais quant 
aux détails ils dépendent des localités, et nous ne 
devons point prétendre à les ordonner. Voyez les 
Amérit'flins. Ils ont partagé leurs territoires inha- 
bités en plusieurs États qu'ils offrent à la popula- 
tion, et ils laissent k tous ces États le choix du 
gouvernement qu'il leur plaira d'adopter, pourvu 
qu'ils soient républicains et qu'ils fasisent partie de 
la confédération. > 

Il est difficile d'imaginer des principes plus 
anarchiques, appuyés de sophisracs plus caruclé- 
risés. « Que devient, dans ce système, fait remar- 
quer Mounier dans son Exposé do sa romiuilu ù 
l'AsscmblOo nationalo et ries motifs do son 
retour eu Daiiphiitv, l'unité do corps politique 



^^° """' * (MHhr «■ 
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avail daigné soumellre i\ trots commissaire de l'As- 
aemblco, MM. de Casiellane, Mathieu de MonlmO" 
rency et Sieyés, n'a pas nécessairement liesoin dé 
l'approbation du roi et de l'Assemblée, car t au- 
cune sanction n'est nécessaire quand ic peuple a 
donné In sienne (1) ». 

Toute opinion soutenue par Mirnboa» répond 
chez lui, nous l'avons déjà montré, k une préoc- 
cupation personnelle du moment. Or la grande 
préoccupiition de Mirabeau, dui-anl la période qui 
suit immédiatement l'insurrection parisienne de' 
juillet, c'est d'atTerrair et d'accroître sa popularité 
à Paris. Peu de temps après l'insurrection, il va 
visiter iiVcc apparat la Bastille dGmanlelée(2). Les 
Mémoires de Bailly nous parlent à plusieurs 



le dogma- 



II) ■ I.«i II nbitants d'une ravina citi, oe 
maliquv llrissol, utit la droit île sb conilil 
municipalité, o'(ist-fi-dire dVIsMIr uno ailm 

pour tout ce qui pnurraîl tira commun onlra eux comme habi- 
tanls d<i la citcj. Les cités d'une m£me province onl le droit 
inaliénable d'Rtublir une adminislrBUon provincisle pour tout 
ce qui peut Être c^ommun entre lea cités. Les aMambléc» muni- 
cipales ri provinciales dolvonl C-Iro, quant à leur objet cl A leurs 
pouvoirs, liioii distinctes et sépartcs de r.\ssc?inblce oationalo. 
qui ne iloil emlirasser qae hs objets çomaïuas i Ii 'jénèrtlUé 
du royaunif, niianrooiiia les prlnc^ipDS sur lesquels iloivanl fti'e 
appuyves ces adminislralluos municipales et pruvinoiules, aine! 
que Ipurs règle nient s, doivent î'tre entii^remenl coufuruies aux 
principes de lu cunstilulion nationale; celte oonrunniti est le 
lien fédéral i|ui unit loulos le» parUea d'un tasi.e pnijiire. ■ C'est 
•n cousant ensemble des morcraux de ce genre, échappés il ta 
plume hâtive et prodigue do Drissot, que les Jacobins de la 
Convention ont pu, plus tard, constituer contre le parti dont ce 
médiocre gainlier élali considèrii comme is chef l'accusation 
de fédéra iiame. 

(2] • Colle visite, raconte Dumonl, fut pour Mirabeau une 
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veprisea de t ses courses 
parmi les nssemWées de ( 
« 1^ dimanche ât> juillel 
Bailly, M. D. L. G. médit 
veul à voire pince? — Uéjà 
Et par quel moyen? — -Je T 
unissez son ambition, — 
çonlîrmé ]mr la suite. On m 
faisait ({uclquefois deux vo 
journée. On me dît qu'il a 
districts. Je compris alors sa 
biêe. Il voulait s'emparer 
chnine de leurs députés. Il 
plan de municipalité suivant 
sans doute dans ses vues 
nouveau à l'ëtection du ma 
siou de ce plan. ■ 

Quand Neckcr, rappelé p 
par l'Assemblée i\c reprend 
de Hàle où les nouvelles l'av 
voyape de raiinstre congédié, 
sait, de repasser [«ir Paris, ; 
donner la sutisfacUon d'une 
que pour affirmer son inllue 
soulevée, en obtenant d'elle i 
^rand acie de clémetioe •. Il 
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pardon général pour tous ceux que la population 
parisienne pouvait consitiéi-er comme ses ennemis, 
pardon qui rail fin non seulement aux exécutions 
et arrestations arbitraîi-es, mais aussi à toutes 
poursuites soit devant les li-ibunaux ordinaires, 
soit devant le tribunal spécial destiné à juger 
les crimes de lèse-nation, première ébauclicdu tri- 
bunal révolutionnaire, dont l'Haserablée des élec- 
teurs elle-même réclamait la création « pour pré- 
venir les justices ali'oces auxquelles on pousse un 
peuple éfîaré ». Necker donc se rendit solennelle- 
ment le 29 juillet à l'ilôlel de Ville, où l'assemblée 
des électeurs lenail encore ses séances, où la nou- 
velle assemblée des députés des districts, consti- 
tuée le 25, avait commencé à tenir les siennes, 
toutes deux dans des salles envahies par la foule du 
dehors. C'est à cette foule que le premier ministre 
fit un discours bien pathétique, implorant d'elle 
l'amnistie générale qu'il voulait obtenir < en re- 
connaissance de son dernier sacrifice, c'est-à-dire 
de son consentement îi reprendre le pouvoir, au 
nom de l'intérêt qu'il inspirait à ce moment i. 
c C'est devant le plus inconnu, le plus obscur des 
citoyens de Paris, dit-il en propres termes, que je 
me mets à genoux ». Les auditeui's parurent tou- 
chés de cette éloquence suppliante ; il y eut une 
grande explosion de sensibilité, car la sensibilité 
en ce temps-là ne perdait jamais ses droits. L'am- 
nistie demandée par Necker lui pr-irhimée par 
l'assemblée des électeurs. 
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< Heureuse el grniide journée pt 
Necker en revenant sur cello cireoii 
livre où il a raconlû lui-même son 
belle el nièmorablc époque do ma 
fmn(;flis, que vous fûtes grand ce 
bien les sentiments de mngnanimilé 
paruitre vous renditionl dignes de 
élevaient à sa hauteur! • I 

. Mal lieu reuseraent l'elTel des imrol 
avait été limité à ceux qui avaient I 
paroles. Dés que l'arrôlé des électeJ 
dans les districts, il y excita de ' 
maltons. On savait M. rie Besenval a: 
Provins ; c'était lui qui avait le coc 
des troupes dans Paris lors des là, '. 
lel ; celait lui en particulier que Ne 
sauver, el c'était lui aussi que la ra 
laire ne voulait pas laisser échapper 
méditait pas sans doute de le traiter ce 
et Berlier venaient de l'élre, mais ( 
faire revenir k Paris pour i-ommencei 
Le district de l'Oratoire Fut le premii 
une délibération tendant : l" n déela 
rôle des électeurs constituait un abus 
2° à envoyer siir-lo-cliamp deux dép 
Iricls jivl'C ordre do se saisir dçjnjt^ 
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lerniei" doraifilc ii Paris, uiilanl ([u'il pouvail 
lire CDnsiflt'ré (.-orame ayant uii iloraicile dans 

ilte ville. LorS([ue le 30 juillet, le londomain de 
visite de Necker à l'Hôtel de Ville, un autre dis- 
pict, celui des Blantîs-Manteaux, envoya une dé- 
liitalion h l'Assemblée pour lui porter une récla- 
oation semblable, ce fut encore Mirabeau qui prit 

, parole afin d'appuyer celle récliiniation. 

11 a, éci'it Bailly, vivement censuré les électeurs (|ui, 
ins pouvoirs, n'ctaient qu'un club d'individus dont le zèle 
jBurabanduat n'a pas mâme un prétexte, et qui ont cepen- 
Uaot pris un arrêté d'omnislîe. En lilAmant l'arrëlé de li- 
lerlé du M. de Bcsenval, il a i^té plus iiiilulgenl pour les re- 
^réseplBiils de la commune (c'eat-il-diro pour ta d<-pulalioa 
récemment iiomLiièo par les di^lriclsl. Il ti beaucoup ap- 
Ipuyé sur le mccaiiteiilenient dea dislricls, il ndii que tout 
Paris retenti usa il de plaiales cl Je menaces. Je dois dire, 
pour éduii'er rbisloîre, que je mo rappelle très bien que 
Mirabeau était olors fort soupfouné d'ûlre l'anleui' de la 
Téelamolioii élevée coulre l'Hùlel de Ville, delà Termenla- 
tion des distrii^ls, et parliculiéremeut de celle du district 
de l'Oratoire. J'ignore ce qu'il en élait, Jo n'ai pas en sur 
ce point une preuve d'ailleurs fort dirficile à acquérir. 
Mirabeau ajouta que les différends élevés enlre les élec- 
teurs et les dislricls étaient la cause de In fermeulatiuii 
de la capitale; qu'il fallait que l'.Assemblée prononçdt la 
séparation de ces électeurs, s'ils ne se retiraient d'eux- 
mémes. Il élait mal instruit ou de mauvaise foi, car, au 
moment où il parlait ainsi, l'assemblée des électeurs u'exis- 
tait plus. 

Cette assemblée s'était déflnivcraonl séparée la 
veille au soir, après avoir pris un arrêté soi-disant 



explicalif Jf soii iin-C-lé d'nniiii 
muis lui, en réalilù, rulu'ail ce 
déclaraient t qu'eu exprimant 
sur la tleraande de M- Neeki 
pardon et d'indulgence enver 
n'avaient point entendu pi*on 
ceux qui sci'uient prévenus, ace 
de crimes de lésc-nation, mai 
que les citoyens ne voulaienl 
punir ([ue par les lois, et qu' 
conséquence, comme le porto 1 
violence et d'excès qui troultlei 
publique, que cet arrêté pouva 
recevoir une autre interprétation 
n'avait jamais cru ou pu croire 
rémission *. 

Avunt même do comiailro le i 
électeurs, rAssemblcc nationale 
Mirabeau et aux réclamations 
ordonna le l'cnvoi de Besenval p 
lelet de Paris, maigre les ob; 
nier. « Je sais, disait celui-ci, 
stances qui légitiment l'insur 
ce nombre celles qui ont causél 
tille, mais je ne savais pas em 
de l'autorité, les oftlciei-s milili 
nels ])our avoir entrepris de repo 
la force, et de garder les postes q 
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état (le guerre, et que ce irélail pas la faire très 
humai neiucnt que de proscrire les vaincus. ■ 

Le rôle i{ue Mirabeau avait joué (tiins toute cette 
affaire peut être attribué à uu double mobile : 
d'abord le désir de faire échec à la |jo]iu!nrité de 
Neckcr, désir que Necker lui-même et M"" de 
Staôl, dans ses Coiisidératiuns sur la Révolution, 
ont raison de lui ]irâter, et ensuite celte préoccupa- 
tion de conquérir la faveur des assemblées de dis- 
tricts, et en généi'al de la multitude parisienne, 
pi-éoccupation à laquelle nous avons déjà l'ait allu- 
sion. 

I,e travail auipiel il se livrait dans ce but n'était 
point ignoré de ses collègues de l'Assemblée natio- 
uale ; mais son attitude, â propos de l'affaire de 
l'aitinistie pi-oclaraée à l'Hôtel de Ville, avait rendu 
ce travail jilus apparent encore. Si l'Assemblée 
avait subi l'ascendant de sou élotiuence, elle n'avait 
point renoncé pour cela aux pi*éven(ions que lui 
inspiraient son caractère et son ambition. C'est 
contre lui avant tout cjue fut dirigée la motion 
présentée à la séance du t" août par ItegnauU 
(de Saint-Jean-d'Angely), et tendant à interdire n 
tout membre de l'Assemblée de se rendre dans 
aucun des districts de Paris, à moins d'avoir reçu 
une mission spéciale à cet efTel. « Mirabeau, ra- 
conte Bailly, qui d'ailleurs n'était pas présent à la 
séance, fut étourdi de l'emporleraenl de l'apos- 
trophe : mais, avec le sentiment de sa force e< de 
sa rage cnticentréc, un de mes cutlègucs lui enten- 
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de (donner des signes bruyaiils d'approbation ou d'impi'O- 
liiition (ea efTet, cetta prohibîlioa, toujours demandée par 
Mirabeau, depuis lea premiers jours de la réunion dea 
Etats, avait passe dans le ivf^lemeiit récemment adopté), 
el corles noua prouvona chaque jour que la règlo est 
sage, puis'[ue les contradicloii-es sont applaudie, el ({ue la 
méthode des iniprobalious inarticuléeH établit un vcritablo 
ostrai'isme et uuil à la liberté de la tribune. Je demande 
lequel de nous, en recevant l'honneur d'èlre nommé re- 
présentiinl de la nnlion, a poneé abdi^juer les droits el les 
devoirs do citoyen i Je demande si, parce que nous sommes 
évidemment surveillants de la chose publique, nous pou- 
vons être privés du droit de com-ourir individuellement fi 
l'organisation de se^ détails dans les municipalités? Je 
dcmamle comment on pourrait interdira à ceu\ de nous 
qui ont leur domicile ù Paris do porter leurs lumières et 
leurs vœux dans les distrirla, de remplir lea devoirs de 
simples citoyens, a'il leur est possible, en mOme temps 
que les fonctions d'hommes publics? Je demande enfin 
quelle leuvro est plus digne d'un membre de celte Assom- 
blije que de cheichor, do coucerl avec ses concitoyens, 
une forme municipale qui facilito la parrcction do loua lea 
détails, soulage le roi, ses servileurs, l'Assembloe natio- 
nale, et promette à Poris dos avantages si grands, ai im- 
portants, si multipliés, que je ne puis y livrer mon ima- 
),'ianlion sans une ospcco do ravissement? Celles, l'As- 
semblée uationalo ne peut qu'apjilaudirà de tels travaux; 
il serait aussi coupable de craindre que peu prudent de 
provoquer de sa pari des ordres qui leur Tussent con- 
traires; d'ailleurs, elle saurait biontôl qu'aux bornes de 
la l'aison se trouvent les bornes de son empire, et que le 
véritable ami de la liberté n'obéit jamais aux décrels qui 
la blessent, de quelque autorité qu'ils émanent. 



C'est toujours la même ihéoric sur le droit par 
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de Thourel, suivie du refus pnr celui-ci ri'ncccplor 
les fondions tie président : « Ce seriiil [M-'Ut-etre, 
dit-il, un chapilre ciineux, {mur ceux qui étudienl 
l'esprit des grandes assemblées, qav le détail des 
raisons, ou, si l'on v(?ut, des unecloleK et de» 
intrigues qui, contre le vœu bien énoncé de 
M. Thom-el, l'ont déterminé h refuser l'Iiotineur 
que lui avait fuit l'Assemblée, et qui ont fait accep- 
ter si fiicilement cette démission h la même Assem- 
blée, où il avait tronvé plus de suiïrages ({u'inicun 
de ses collègues. » 

Et pourtant Mirabeau est h ce momonl, ft l'As- 
semblée, l'organe le plus élot|uent des possioas 
du deliors. A la séance du .1 août, M. do Cler- 
raont-Tonnerre ayant demandé a l'Asseiublée des 
passeports pour des parents ou amis ari'ôtés ou 
menacés d'arrestation par le peu|)lo, c'est lui qui 
s'oppose à ce que l'Asserablée, en déférant à cette 
demande, * excède les bornes de sa juridiction 
naturelle ». 11 parle avec une ii-onie dédaigneuse 
des « quelques conirariétés, des quelques calami- 
tés parliculiôres tenant inévitablement aux cala- 
mités publiques auxquelles seules l'Assemblée est 
chargée de remédier ». — • Quelques particuliers, 
dit-il, ont élé arrêtés dans leurs voyages, quelques- 
uns même sont détenus jusqu'à ce qu'on ait pris 
des éclaircissements sur eux. Ne voilà-t-il pas un 
majestueux sujet de distractions pour l'Assemblée 
nationale ! C'est une aimable qualité que la facilité 
aux émotions, mais elle exclut souvent les vertus 
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htuiwv/i'-. Il ^'-t f'M ri\'Mvt]ï' ii.t'f \i . i \tt\ t\ t'> 
rnf'uU', l^'N <|ij<' ^ \i%u\\\h' li^-moiiliu- Il Kn^ <- <'<'Ii;<j>- 
por, rhui«^ rU'i* <'ïiln'lif'n< j*;irli''ii]i''r , ''«u uj^t <!«' 
(•hnii^crncnU |>^ililiqiH"* |Kjijv;irjl ;it!<'ni'Jn' juj-qtj « 
la [ifrsoiinrMlii roi,<h»s parr/lf^ r/Mnjirofn«'lt;iii(<'> ►ur 
l('si|ucllcs nous rcvii'ii'lron'^. Il ^'-1 v<'ril;ihl<'rjM'n(, 
siiivaiil rcx[ircssion do Jo.-r*pli <!<• Mai-ln» H), l«» 
/'o; Jo.s IInllf*H. Vicnrifînl I^h [)n'rni<'n*H <jj-.riiH:*ioiiH 
(•()iisliluli(imi(?llcs rie l\\^<i'Ui))\i*f\ <'l I*' foiiji:ij<îijx 
Irihuii vn nous a|i|mniiln« H<î mouvi'hu mhi-* I'iihikm!! 
d'un honinicMlc? «ouvcrncrrMMil, [louvnnlôlrn induit 
(Ml erreur par son '\\wx\n'*v'w.uri* |Milili<pi(* t*{ n»k 
passions, mais craignant moins «pio d'auln*H |m*uI- 
0\v{} <rop|)oscr l'aulorilé du bons sens ii la violnncit 
des courants (Topinion populain*. 

(1) Dnii» M»» Considôrnttonn H^r le Hévoluilon trêiiç»li$, 
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L.V PAtlT DE MHWHEAU n\NS 1. ŒL'VIIE CONSTrTUTlON- 

NELLE DE l'aSSEMHLÉE DE 1789. DÉCLAHATION 

DES DHOITS DE l'hOMME, ABOLITION DU RÉGIME 
FÉODAL, QUESTIONS DE LA SECONDE CHAMBRE ET 
DU VETO nOYAL. 



Dès le commencement de juillet 1789, l'Assem- 
lilée nationale, une fuis complétée par la réunion 
(les dissidenls des deux premiers ordres, s'était 
occupée de jcler les bases d'une Constitution. Un 
corailé de Ironie membres avait été formé à cet 
effet le 7 juillet, et, le 9, Mounîer fil un premier 
rapport au nom de ce comité. « Sans doute, disait- 
il, au début de son rapport, la France n'est point 
absolument dépourvue de lois fondamentales ; 
mais ces lois, depuis l'origine de la monarchie, ont 
été mobiles, variables, et en dernier lieu soumises 
à la volonté d'un seul ; des pouvoiis incertains, 
confondus, dont aucun ne connaît ni le commen- 
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que le rélnblissement de ce qu'ils regurdaienl 
comme la conslituliun exiï^tanlc >. 

Tout en décidant que les cahiers ne pouvaient 
avoii" un camclùre impéralif et lier les dùputés 
qui en étaient porteurs, rAssemblée constituante 
ne mettait donc nullement ces cahiers ti l'écart, 
comme on le lui a reproché. Les cahiers nmlheu- 
reusemenl, sur beaucoup de points, et eu jiBrli- 
culîer sur l'orj^anisalioii du pouvoir législatif, sur 
les relations de ce pouvoir avec le jwuvoir exéculil', 
ne fournissaient que des indications insuflisantes. 
Dans l'étal de confusion et d'inexpérience politique 
des esprits, il était diflicile que des idées bien 
nettes de gouvernement se fussent fait jour dès le 
moment des élections. Mais il est certain ({ue la 
nation, dans son ensemble, réclamait la procla- 
mation d'un certain nombre de principes devant 
servir de base à l'édilice constitutionnel (ju'elle 
attendait de ses députés. C'était bien hi tendance 
d'une époque où l'on s'imaginait volontiers qu'il 
suffit de décréter des principes pour en assurer le 
triomphe et l'application , d'une époque qui , 
comme l'a dit M. Michclet, * se distinguait surtout 
par une foi singulière en la puissance des idées, 
et croyait fermement que la vérité devenait in- 
vincible aussitôt qu'elle était formulée en toi ». 

Mounieri dans ses Considérations sur h's c.-i«seo 
<jui ont empêché les Français de devenir libres, 
écrites en 179:2, a exprimé le regret d'avoir colla- 
boré à la Déclaration dos draits, comme il avait 
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l'expression de Dupoil, une œuvre applicable aux 
hommes de Ions les leinps et de lous les pays. Mais 
il indique en même lemps le but auquel ses auteurs 
la deslinaienl, et ce but était par lui-môme utile. 

Placer par une proclamation solennelle certaines 
maximes primordiales de <lroit public, plus ou i 
moins méconnues et violées dans le passé, au- 
dessus des variations de gouvernement, voilà ce ' 
([ue le Parlement an)i;lais de 1088 avait voulu faire, 
tout aussi bien que les législateurs français de 1789. 
Seulement le premier a encore pu s'appuyer sur 
une tradition nationale assez, certaine, assez pré- 
cise. Pareille tradition n'existait plus dans notre 
pays en 1789, et si l'Assemblée constituante, en 
prenant la raison comme base de sa Déclaration, 
s'est fait des illusions sur la solidité de cette base, 
elle n'a pas eu du moins le tort de la préférer a 
une autre meilleure. 

Ne juj^eons pas trop rigoureusement d'ailleurs 

etpoBilioD Bcrl ds base i une ênuméroLion ie tous les ibui 
d'aolurllâ conimiB par le gouvernemenl brilanniqup, el k uns 
Bolennelle proUsIalion contre cm abus. La coosliluliuii fédérale 
rédigea euEuîle n'eul ptioédtp d'auoune exposilloa Uo principe?. 
.\u contraire, la plupart des a» ns Ululions des élals confédérés, 
consUlutions rédigées en 177U el 1777, ont ea lùle de leurs ar- 
ticles organiques des ci posés tout t fait eeniblables à nuire Décla- 
ralion des droils de 17^). — On peut cilor en exemple colle de 
rÉtat de Virginie qui eut pour principal auleurrauteurmfme de 
la déclaralion d'indépendance, JelTersen. — L'élal de New-York 
s'était contenté primillvumeal de reproduire, comme préambule 
de aa constitution, la déclaralion d'indépendance: mais lors de 
la rerieion de celle conslilulion, dans le railieu de ce siècle, il 
ï a élê ajouli un préambule philosopliique sur le modèle de la 
plupart des autres consiituiiaii» d'Elals, 
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propre de cet espril révolutionnaire, c'est la inisc 
en œuvre brutnle des doctrines de Rousseau sur la 
toute-puissance de la volonté commune, ou pour 
mieux dire de la volonté du plus grand nombre 
par rapport aux volontés particulières. Ce qui lient 
le plus de place au contraire dans la Déclaration des 
droits c'est la définition des libertés individuelles. 
C'est en vue de l'oppression possible des individus, 
non pas seulement par un souverain, mais aussi par 
la majorité tyrannique d'une assemblée issue du 
suffrage populaire, que ses auteurs cherchaient à 
mettre ces libertés au-dessus de toute atteinte, « Si 
un homme doué de génie et d'audace, a dit Bar- 
nave, dans un des premiei's discours pranoncés à 
propos de la Déclaration des droits, habitué à pro- 
duire l'enthousiasme et à enlever les délibérations, 
montait à la tribune, et que, abusant de l'influence 
que ses talents, ses seiwices lui auraient acquise 
sur la législature, il proposât le morcellement des 
fortunes par l'adoption d'une loi agraire, la Décla- 
ration des droits serait là, Messieurs, qui détruirait 
l'effet de sa funeste éloquence. » L'article \ de la 
déclaration, celui qui débute par cette phrase mal- 
heureuse : « La loi n'a le droit de défendre que les 
actions nuisibles à la société, » exprime mal une 
pensée beaucoup mieux rendue par Turgol, dans 
sa lettre au docteur Price, on ces termes : a L'in- 
dividu a aussi des droits que la nation ne peut lui 
nier que par un usage illégitime de la force géné- 
rale »; il n'en est pas moins vrai que cet article 
T, IV. 5a 
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Français aujourd'hui, s'y trouveut poui* la première 
fois élnblies d'une manière assez (générale pour 
que les divers gouvernements qui se sont succédé 
en France depuis 1789 aient pu se les approprier, 
assez nette cependant pour indiquer les limites 
assignées à l'exagération de chaque système de 
gouvernement (1). L'œuvre constîlulionnelle orga- 
nique de l'Assemblée de 1789 a été tout éphémère ; 
mais la Déclaration des droits survit. 

Il fallait vraiment qu'elle répondit à des senti- 
ments généraux bien arrêtés pour que sa rédaction 
n'ait pas souffert encore davantage des conditions 
dans lesquelles elle a été élaborée. Nous avons vu 
que le premier rapport de Mounier avait été pré- 
senté le 9 juillet. C'est le H, le jour mémo de la 
prise de la Bastille, qu'on donna suite à w rapport 
en formant un comité de rédaction de la conslilu- 



[1] On relrauve kw nisKimes de lu Dâi^laialiuu il<'S droiis de 
ITtiO, impiicilemcnt ou explicilemeal, dnns loulcs lea Couslilu- 
tioDs qui Dut élu appliquées en FranES depuis la Révolulion. 
Nous ne parlons pas do la Conslitutioa de 1793 où la Uéclaratiun 
de ITtïl est eDliérameiiL i^foadue, «l qui n'a d'aUleurs jamais Hé 
appliquée. Celia de loules les aulros Coiislilutions qui se prè- 
scDlv comme la plus liosLilo è Tesprit de 1TS9, la oharle de 1814. 
pcaMe, il est vrai, le prini^ipo de la Bouvoralnetâ nationale, 
mnis accepte presque loua les aulrei principes de la Déclaralion 
des droilB, el les énumér« dans sa preinicre section sous le titre 
de Droit publie des français. 

Dans l'introduction do son Hisloifp de la Science politique, 
M. Paul Janet a éludié la déclaralion des droiU d'une manière 
irf'S remarquable. Noua nous sommes d'ailleurs inspira pour 
cellD partie de noire travail d'un article de M. Louis de Loménie, 
intitulé les Principes de 17S9 el publiù dans la Hevae oaiio-- 
aale de 1860, première livraison. 
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traigues parla chaleureusement en faveur de la 
Dt'claralion des droits, et trouva moyen de placer 
dans son discours un hommage à J.-J. Rousseau, 
dont € l'expression partait du cœur » dit le Cour- 
rier de Provence. 

Mirabeau, lui aussi, invoquait alors le nom de 
Rousseau, t Avant l'indépendance de l'Amérique 
anglaise, écrivait le Courrier de Provence, son 
journal, en racontant la séance du *27 juillet, le 
Contrai social avait paru. Le républicain philo- 
sophe a éclairé les héros de la liberté; jusqu'à lui 
la plupart des publicisles avaient raisonné comrao 
des esclaves entendus de leurs maîtres, ou avaient 
employé tout leur esprit, comme Montesquieu, 
pour justifier ce qui est, et farder nos institutions 
d'un vernis trompeur ; lui seul défendait les droits 
naturels de l'homme. » C'est tt peu près à ce mo- 
ment que le Courrier de Provence, par la plume 
ou sous l'inspiration de Mirabeau, appelle Mon- 
tesquieu « le coryphée des aristocrates >, et, rele- 
vant une phrase de Garât qui avait qualifié Ma- 
chiavel lo Montesquieu du x\^' siècle, déclare 
que c'est là « dégrader • Machiavel, un des plus 
grands hommes cl des plus utiles amis de la 
liberté qui aient jamais existé. Depuis sa onzième 
lettre à ses commettants, Mirabeau, nous l'avons 
dit, avait presque complètement abandonne la 
rédaction de son journal, continué sous le nom de 
Courrier de Provence, a Duroveray et a Dumonl, 
qui le raconte dans ses Souvenirs Mais il conti- 
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renoncé à aucune piirlie do leur liberté naturelle 
puisque, dans l'étal de la plus grande indépen- 
dance, nul n'a jamais eu le droit de nuire à la 
liberté, à la sûreté, ni à la propriété d'aulrui; 
qu'ils n'auraient pu aliéner les droits qu'ils tien- 
nent de Dieu et de leur nature, et qui sont inalié- 
nables ; qu'ils ont , au contraire, voulu et dû étendre 
par des secours réciproques leur sûreté, l'usage 
fie leur liberté, la faculté d'acquérir et de conserver 
des propriétés... Tout est dans ce principe si 
élevé, si libéral, si fécond que mon père et son 
illustre ami (Quesnay) ont consacré, il y a trente 
ans, que M. Sieyès a démontré peut-être mieux 
qu'un autre, et tous les droits, tous les devoirs de» 
hommes en dérivent. » 

Le 4 août, Mirabeau vota avec la majorité do 
l'Assemblée pour qu'une déclaration des tiroits fiil 
placée en tête de la Constitution. Celle majorité, 
observons-le en passant, fut presque l'unanimité 
des votants, comme celle qui s'était prononcée en 
faveur de toutes les graves résolutions prises depuis 
la réunion des ordres, comme celle qui avait adopté 
['Adresse pour le renvoi des troupes, comme celle 
qui avait prolesté contre le renvoi de Necker. 
Membre du comité spécial de cinq membres qui 
fut nommé, â la suite de ce vole, pour la rédaction 
de la Déclaration (1), il fut chargé même des fonc- 



(1) U était oompoBé, avec Mirabeau, de l'évfqae de LangrtB, 
M, lie la Luzerae (on a oublié oq eénëral (gu'un des pérea de la 
Déclaralion des droits (ni un préUi parrailemenl orlhodoxa), do 
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L convenues et fixées, ( 
tout fût coRnu du public en même temps ». Celte 
pmposition excita de violents murmures; c'est alors 
que Gleizen, le vieux Breton prompt aux boutades 
raordanles, parla de « celle supériorité de talents 
avec laquelle M. de Mirabeau savait guider l'As- 
semblée vers des buts contraires t. Aujourd'hui, 
â l'inverse, nous sommes portés à faire honneur à 
la sagacité de Mirabeau de ses scrupules en celte 
circonstance. Et, en effet, tout disciple de Rous- 
seau qu'il prétendit être, Mirabeau, par la nature 
même de son esprit, était, comme nous l'avons in- 
diqué déjà, un des hommes de son temps les 
moins enclins à se complaire dans les abstrac- 
tions. Le travail de philosophie politique qu'il 
avait assumé un peu à la légère l'avail vile rebulé. 
D'ailleurs, il s'était assez familiarisé avec la multi- 
tude pour connaître les passions qui peuvent s'em- 
parer d'elle, et sentir le danger de lui livrer sans 
préparation ni commentaire préalable, alors qu'elle 
était partout agitée et presque abandonnée à elle- 
même, une sorte de catéchisme forcément suscep- 
tible de fausses interprétations, et ne parlant à 
cette multitude que de ses droits. « L'homme 
d'Etat, dit avec beaucoup de bon sens le numéro 28 
(lu Courrier do Provence, ne livre des armes au 
peuple qu'en lui apprenant à s'en servir, de peur 
que, dans un premier accès d'ivresse, il ne les 
Inurne contre lui même, et ne les rejette aussitôt 
avec autant d'horreur que d'effroi. • Dans la dis- 
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cussion soulevée pur mi prH 
de la Déclara lion, aprc^ aH 
les personnalités de (îlei7.eH 
une l)onne grâce noble lel 
« orageuse par la faute del 
la sienne i, Miralieau cxpriil 
enrore ce môme scrupule «■ 
(iit-il, ne peut consoler deM 
(pie la cerlilude qu'elle ne I 
neroentvous ne ferez jamaifl 
çtûse, ou vous aurez trouvé 1 
quelque force au [louvoir eJ 
Hvanl que votre constitution s| 
De telles paroles sufllraien 
talion de sagacité politique ( 
les variations et même les ' 
conduite et de son langage, 
rons nullement la Déclaration 
programme séditieux dont p 
nève dans ses Souvenirs, suf 
délruii-e la constitution dont 
blable à un magasin à poudre 
pour le renverser par une ex| 
étincelle »; nous qui voyons en 
meilleure partie de l'œuvre 
l'Assemblée de 1789, nous 
pourtant que toutes les pré cau 
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ment de la valeur intrinsèque des maximes qu'elle 
renferraerail; il dépendait surtout des circons- 
tances au milieu desquelles elle ferait son appa- 
rition dans le public. Il fallait que le rétablisse- 
ment du lien de subordination au gouvernement 
précédât ou du moins accompagnât son élaboration. 
Kendre quelque force au pouvoir exécutif, c'était 
bien, comme l'indiquait Mirabeau, la première de 
toutes les nécessités; il était vraiment prophète, 
comme cela lui est arrivé plus d'une fois, en mon- 
trant que, faute de commencer par là, aucune 
partie de la Constitution ne pouvait se fondei' 
d'une manière durable. 

Malheureusement, ainsi que nuus l'avons mon- 
tré dans le précédent chapitre, il avait été trop 
souvent depuis un mois, à l'Assemblée et hors de 
l'Assemblée, l'auxiliaire du travail de désorgani- 
sation dont l'insurrection de Paris était le point de 
départ; et, relativement h la Déclaration des droits 
elle-même, il ne s'était avisé des inconvénients 
que pouvait causer sa rédaction hâtive qu'après 
avoir présenté à l'Assemblée un projet beaucoup 
plus susceptible d'interprétations dangereuses que 
le texte qui fut, en définitive, adopté. 

Ceci est un point que les historiens de la Révo- 
lution n'ont pas en général fait ressortir. Parmi 
les nombreux projets dont la commission nommée 
le 14 août ae trouvait saisie, il y en avait trais 
principaux : celui de La Fayette, qui avait été 
présenté le premier de tous et dès la séance du 
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11 juillet ; c'était le pins i 
plus seralilable aux iir<i-aril 
américaines ; celui de MoB 
précédent par le fond, pIuJ 
thodique dans la forme et g 
titre de la constitution qui 
Principes du Gouverneiaa 
Sieyés enlln, beaucoup plusl 
deux autres, mais renfcrml 
contestables, une réfutation I 
fondamentales du Contrat sa 
ingénieuse entre les droits ci] 
à tous et les droits politiques 
ciété à ceux-là seuls qui on 
IMJui- les exci-ccr. 

« Si un peuple vieilli au 
antisociales, disait Mirabeau 
16 août, pouvait s'accommodi 
sophiques dans toute leur pu 
hésité d'adopter la déclarât 
Et, pourtant, tout en cherchan 
vu, il se ratlachcr aux idées 
Quesnay, qu'il prétendait rel 
lie Sieyès, Mirabeau préseï 
propre travail un article 2 
mot à Rousseau, el ainsi corn 
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corps reçoit chaque individu coramo porlion du 
tout et leur promet égaleraenl à tous sûreté et pro- 
tection. » C'élflit en apparence accepter comme 
principe fondamenlal cette idée de l'absorption 
des droits individuels dans la volonté générale 
i[uc Mirabeau venait pourtant de réfuter dans son 
rapport. 

L'article 10 du projet de Mirabeau n'était pas 
moins fâcheux. Il était ainsi conçu : « On ne saurait, 
sans attenter aux droits des citoyens, les priver de 
la faculté de s'assembler dans la forme légale 
pour consulter sur la chose publique, pour donner 
des justructions a leurs mandataires ou pour de- 
mander le rétablissement de leurs griefs. » Si Mi- 
rabeau no songeait pas à donner une consécration 
solennelle au régime de la domination dos assem- 
blées de districts et des clubs sur les représentants 
de la nation, telle non était pas moins la portée 
naturelle d'une semblable disposition. 

Dans ce projet de Mirabeau, ■ le droit pour tout 
citoyen d'avoir chez lui des armes et de s'en ser- 
vir, soit pour la défense commune, soit pour sa 
propre défense contre toute agression illégale qui 
mettrait en péril la vie, les membres ou la -liberté 
d'un ou plusieurs citoyens », était expressément 
rangé parmi les droits imprescriptibles de l'homme; 
le passage dont il s'agit ne fut supprimé que sur 
les observations des autres membres du comité ; il 
y avait un article 14, inspiré évidemment par des 
idées physiocratiques, mais pouvant êlic pris dans 



nu tout auli-c sens, tcquc^f 
contribution blesse les dmîH 
décourage le travail et l'iH 
exciter la cupidité, à i-ornfl 
ravir au peuple ses moyens H 
Tout ceci a élu enveloppé I 
défaveur que i-encontrn le I 
teur. L'Assemblée fil alors cl 
vu, croyons-nous, dans oucl 
mentaire. Elle mit en quelqn 
entre ses différents bureaux I 
tion des droits de l'homme, cl 
en principe la rédaction du s 
finit par la modilier presque 
réserve de quatre articles, da 
confus, et revenir ft une su! 
pour la plupai't du travail cl 
celui de Mounier.Du projet pi 
il ne subsista que la phrase ■ 
beau, qui inv(H]uail des molt 
faire ajourner la délibéralior 
trop timide dans la rédaclioa 
ainsi arrêtée. 

A mcBure que l'Assemblée a\ 
lisonB-nous dans le Courrier de i 
23 aoÛli, elle semble Torcée de 
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qu'elle nvait d'abord adoptée. Une dûclaratîoQ des droits 
de t'hommc upplicable ù tous les âges, à loua les peuples, 
à loiiles les latitudes morales et géographiques du iflobe 
éluil enns doute une grande et belle idée : mais il semlie 
ifu'avaol de penser aï géDéreuaement aux autres nations, 
il eQl été bnn que les bnses'lo la nôtre fussent sliton, po- 
sées, du n)otns convenues. Pour avoir suivi la mnrclie 
inverse, l'Aseemblce, malgré tout son empressement d'ar- 
river au grand but d'une constitution nationale, malgré 
ses longues, (lénibles et nombreuses séances, malgré un 
travail dont aucune histoire, depuis les lois de Moïse jus- 
qu'au code russe (ne s'agit-il pas plutôt du nouveau code 
prussien en plusieurs milliers d'articles?j,n'ofri e d'exemple, 
l'Assemblée se trouve aujourd'hui très peu avancée. 
Chaque pas qu'elle va faire dans l'expositiou des droits 
de rhommo, on la verra frBiijiêe do l'abus que le citoyen 
peut en faire, souvent mCme la prudence le lui exagérera. 
De là ces restrictions multipliées, ces précautions minu- 
tieuses, ces coutlilions luboiieusumcnt appliiiuées h tous 
lus articles qui vont suivre : leslriclions, précautions, 
conditions qui subslilueut presque partout des devoirs 
Du\ droits, des entraves à ta liberté, et qui, empiétant â 
plus d'un égard sur les détails les plus gênants de U lé- 
gislation, présentent l'homme lié par l'état civil, et non 
l'homme libre dans h nature. 



Dans un de ses discDui^, le gi'aiid orateur s'in- 
digne contre ceux qui voudraient Caire de la Dé- 
claration des droits YalmanaCh d'une année. Il 
ci-itique assez juslcmenl une rédaction de l'article 
relalif à la liberté de la presse oii le mol res- 
Irviiifirv se trouvait mal à propos à la place du 
mot réprimer, et n laquelle fui substiluée d'ail- 
leurs une très tonne rédaclion du duc do La Roche- 




Taucauld (1). Celle-L-Ï ne pi 
coniplètcracnt Mirabeau, 
ut nvec beaucûuji moins dJ 
ne pas vouloir consacrer I 
révision de la Conslilution. l 
ticle concernant la liberté 1 
les plus vifs reproches, lui ql 
même de tolémnce en t/ue/fl 
< Nous ne pouvons dissimull 
il à ce propos dans le CourI 
l'Assemblée, au lieu d'étouFI 
lérance, l'ait placé au coni 
serve dans une déclaration d' 
prononcer sans équivoquo 
elle a déclare que la manif' 
religieuses pouvait même élr 
public pouvait s'opposer a ce 
pouvait la restreindre, Auta 
dangereux, intolérants, dont 
Toi-quomada ont appuyé lei 
naires. » Pourquoi ce souvei 
Tout simplement parce qut 
avoir déclaré que i nul ne p 
ses opinions même religieu 

{1| • La libre communlcaliOD des pci 
des droits les plus précieux de l'I 
donc parler, licrlre, imprimer libru 
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l'ourvu que leur manifeslalioii ne trouble point 
l'ordre public établi parla loi. 

Mirabeau intervient fréquemment dans loul le 
cours de celle discussion, mais souvent sans 
succès, et c'est lors d'une de ces intervenlions 
mal accueillies par ses collègues qu'il s'écrie : 
I Messieurs, en refusant Iq parole à un de vos col- 
lègues qui la porte au nom d'un bailliage de plus 
de deux cent mille âmes, vous finiriez par lui 
donner beaucoup d'orgueil. » Lorsque la Décla- 
ration des droits est achevée, Mirabeau mani- 
feste, dans son journal, une impression de soula- 
gement. € L'Assemblée nationale, dit-il, est enfin 
sortie de la vaste région des abstractions du monde 
intellectuel dont elle traçait si péniblement la lé- 
gislation métaphysique ; elle est revenue au monde 
réel et s'est mise à régler tout simplement la lé- 
gislation de la France (1). > 

Depuis trois mois et demi que les États géné- 
raux s'étaient ouverts, depuis un mois et demi que 
les trois ordres s'étaient réunis en une même as- 
semblée, on ne s'était encore occupé de législation 
positive que pour opérer la vaste destruction de 
privilèges commencée dans la nuit du 4 août et 
continuée les jours suivants. 

Mirabeau n'assistait pas, non plus que La 



(1) Au commâneemeDt d'octobre tuivanl, lorsqu'on preswiUlo 
roi de sanclionnor le D^-'Clarallon des droits avec les arliolos 
(^DnBtUutionnela, Mirabenu persistait A dei^larer que < la Dicla- 
rilion volée cLail un ouvrigo incomplsl et très vicieux dans 
quelquea-une ds ses parties, et qtil devait être révise -, 
T. IV. 20 



Foyelte, ii U l'anicuse 
Bouveilt cité, à propris fie 
celle phrase de lui, qui, n 
Genève), a tous les carm 
« Voilà bien nos Franijaii 
à disputer sur des syllak 
renversent lout l'nncien oi 
Le commentaire éloquent 
dans une belle lettre du 3; 
par Mirabeau en octobre il 
publiée en partie au tome] 
M. Lucas de Montigny. il 
l'honneur de me dii-e sur I 
rétés du A août, écrit notan 
oncle, est encore entièremei 
cipes ; mais je nepuiscroir 
grande partie du royaume n 
arrêtés, que l'Assemblée a 
Au lieu d'une renonciation 
qu'un décret, j'aurais voul 
lions de privilèges et de fi 
quises ft titre onéreux, eus 
aurait moins détruit, mais 
de préventions; chaque pai 
la confusion des esprits ce 
des sacrifices ; on aurait di 
d'écraser sous un rnnncg 
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la séance (lu 29 aoùl, Mirabeau ajoute qu'il n'a pa^ 
d'ailleurs le moindre regret à rabolilion de ce (|ui 
restait du j-égimc féodal, car les seigneurs ressem- 
blant i son oncle sont excessivement raies. • C'est 
par l'ensemble de la révolution, conclut-il, qu'il 
faudra juger des biens ou des maux qu'elle pré- 
parait, non par l'anarchie et par la licence régnant 
en ce moment, et qui forment un état trop violeul 
pour être durable, » 

Le n° XXIV du Courrier de Provence, enfin, 
tout en indiquant que, dans les mesures d'abolition 
du régime féodal, • on aurait pu pracéder avec des 
formes plus méthodiques o, reconnaît cependant 
que « les résultats n'auraient pas été plus avanta- 
geux ». — B L'espèce de défi des dilTérents oi-dres, 
«{ui se provoquaient à des concessions réciproques, 
tournait tout entier au bien général; il semblait 
(|u'on mit à l'enchère tous les vieux effets, tous les 
titres poudreux de la féodalité, de la fiscalité, et 
que le prix demandé iMJur la destruction de l'un 
fill la destruction de l'autre. » 

On peut, en effet, critiquer les arrêtés du 4 août, 
comme la Déclaration des droits, dans la forme. 
On peut regretter que l'Assemblée nationale, en 
décidant une grande transformation dans l'état 
des propriétés, n'ait point pris toutes les précau- 
tions nécessaires pour que cette transformation 
s'accomplît paisiblement, sans léser aucun di-oil 
légitime ; qu'elle ait placé en tête de ses arrêtés, 
sur la proposition de Duporl, cetic formule trop 
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Nous ne nous étendrons pas davantage sur l'abo- 
lition des droits féodaux, ce sujet ayant été déjà 
traité dans la première partie du présent ou- 
vrage. Nous avons hàle d'arriver aux débats sur 
l'organisation constitutionnelle , débals qui sui- 
virent immédiatement l'adoption de la Déclaration 
des droits. Les décisions auxquelles ces débals 
aboutiront ont été les premières fautes graves de 
l'Assemblée de 1789; elles marquent une étapt! 
dans l'histoire de la Révolution, et l'on peut, 
comme M. Drez dans son ouvrage sur le règne de 
Louis XVI, faire remonter jusqu'à elles l'époque 
où l'établissement d'une monarchie conslilution- 
nolle durable, possible encore peut-être, malgré 
les fautes des deux premiers ordres, l'éclipsé de 
l'autorité royale, le désordre matériel et le désar- 
roi des esprits, a commencé à être compromis 
d'une manière presque irrémédiable par l'incons- 
ciente complicité de la grande majorité des repré- 
sentants de la nation. 

M. Taino, dans ses Origines ilo In Franco con- 
temporaine, compare assez fréquemment les orga- 
nisations constitutionnelles à des édifices devant 



valoir son inOueuce aupriis da r.\esenibléo dans celle cirean- 
sIlDce. ■ Ils veulent i<tre lïbras et ils ne soveni pus ftre Ju»l«s ■, 
écrivit-il dans un arlicle adressé au Courrier de Provence, 
et ensuite en épigraphe d'une brochure imprimôc par lui sur In 
qu«Blion. ■ Après avoir déchaîne le taureau, voue vous plaignez, 
qu'il frappe de la corne >, lui répondit spirituel le ment Mirabeau 
dans un ds leurs entretieng particuliers. (Soaveaira de Damont 
de Goa'evc.) 
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nécessités de vie des |i 
nés n abrilcr. En rédij 
droits de l'homme, l'Ass 
élevé tout d'abord un p 
avoir encore arrêté le 
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impropre ii l'objet auquel 
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Hauranne. Qu'il nous soit 
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magistrales, écrites par t 
duction de son Histoire c 
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ijue la guerre, que les i-éforracs sont préférables 
aux révolulîons , que les instilulions lenlemenl 
élaborées, selon les procédés ordinaires de la na- 
ture, sont plus vivac^s et plus durables que des 
institutions improvisées el nées soudainement 
d'une pure conception de l'esprit , enlin qu'on 
construit plus solidement sur un terrain affermi 
par le temps, aveo ries matériaux éprouvés, que 
sur un terrain fraîchement remué, avec des maté- 
riaux sans consistance. Tout cela est évident de 
soi-même, et peut se passer d'une longue démons- 
tration. Quand donc, dans son éloquent pamphlet 
contre la Révolution française, Burke établit que 
chaque génération reçoit des générations précé- 
dentes un fonds d'idées, de règles, d'habitudes 
<{ui constituent une véritable richesse nationale, et 
quand il compare les législateurs qui répudient 
volontairement cette richesse à un négociant pré- 
tendant ouvrir une maison de commerce sans 
capital, Burke dit spiriluellemenl une chose pai'- 
faitement vraie. Mais Burke, compatriote et con- 
temporain de Hume et de Smith, ne pouvait pas 
ignorer que, pour aider réellement le travail, le 
capital doit être réel et non fictif. Or, quel capital 
les législateurs de n89 avaient-ils à leur disposi- 
tion et ont-ils volontairement répudié?. . . A ceux 
qui lui enjoignaient de respecter la constitution de 
la vieille France, l'Assemblée constituante pouvait 
répondre par un seul mol : Laquelle? » 

Le caractère exceptionnel dans l'histoire dos 
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culte, et avec tontes les illJ 
couriance illimitée dans lel 
Elle a écarté le concoul 
seil, c'est-à-dire de ceux qJ 
rience des choses du gouvJ 
le roi et son conseil, reno 
lors, avaient débuté par s 

•rp avec la plus nombreuse pai 
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' I justifier cette regrettable d 

d'ailleurs sous les yeux l'e; 
ment mouarchîque représt 
seul au monde encore qui 
qui conciliât avec le mail 
tiens la pratique d'une lib 
et l'influence prépondérant 
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formé, comme l'a dit Barnavo dans son dUcours 
du 2 septembre 1789, peu à peu, par le cours des 
événements, par une sorte de négociation entre 
les pouvoirs établis ». C'était le vrai seci'et de sa 
supériorité, et, par une étrange méprise, c'était la 
aussi ce qui détournait Barnave (I) et beaucoup 
de ses collègues d'y chercher des leçons. 

El pourtant, malgré le sentiment si répandu ipii 
se résume dans celte phrase naïve, adressée, ditHni, 
après le 1-i juillet, parle prince de Broglie, l'un des 
plus généi-eux représentants de l'ordre de la no- 
blesse, â un Anglais: iPourlecoup.vous aussi vous 
allezdevenirlibres. » Les partisans notoires des ins- 
titutions anglaises, tels que Mounier, Lally-Tolen- 
dal, Clerraont-Tonnerre , l'évêque de Langres, 
M. de La Luzerne, avaient été d'abord fort en cré- 
dit auprès de l'Assemblée. Ils avaient dominé 
jusqu'au mois d'août, non seulement dans le co- 
mité de constitution où une grande majorité leur 
était acquise, mais dans les autres comités ou dé- 
pulations que l'Assemblée avait eu a nommer. 
Jusqu'aux 5 et 6 octobre, c'était encore sur eux que 
devaient se porter de préférence ses sulTrages 
pour les élections au bureau. La Fayette, qui tour- 
nait plus volontiers ses i-egards vers l'Amérique 
que vers l'Angleterre, n'en était pas moins dési- 
reux, au mois d'août encoi'C, comme on le voit 
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de t'Angloterre : • Cette Toi 
eât été sans doute acceptéd 
il réi)D<[ue des États généra 
l'époque de la séance royale 
ment, l'irritatiou n'avait pai 
et par la résistance inconsîdé 
ordres, et par la faute non 
avait fait commettre au roi, 
le ixMe <le chef <le la nation 
lement le défenseur de l'ar 
d'une chamlire haute seml 
Tiei-s-Etat devoir rétablir lea 
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heureusKmant dPSiolérasïiA de la 
pour s'tbsorbcr dans le Iravail d'o 
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sance de l'opinion, et ce molif les délerraina en 
Taveur de l'unité de représentation nationale. » 

En réalité, les idées philosophiques de l'Assem- 
blée n'ont élé que les complices d'un couranl d'opi- 
nion violent et irraisonné, créé au dehors depuis la 
séance du 23 juin, mais surtout depuis le U juil- 
let, et qui assimilait a une revanche de la cause 
vaincue de l'ancien régime la formation d'une 
seconde Chambre, quelle qu'elle fût, et le cgncours 
de l'autorité royale à l'exercice de la puissance 
législative, un des rares articles d'organisation cons- 
titutionnelle sur lesquels presque tous les cahiers, 
même feux du Tiers-?Jln(, fussent très explicites. 
L'histoire de la Révolution loul entière, à partir 
du li Juillet, est malheureusement l'histoire de la 
pression de la multitude et de ses meneurs sur les 
assemblées délibérantes. L'Assemblée constituante 
a évité les extrêmes hurailialions infligées â celles 
qui lui ont succédé ; mèrae aux S et 6 octobre, elle 
a toujours sauvegardé, en présence de l'émeute, 
In hberlé matérielle et la dignité de ses délibéra- 
lions. Malouet va trop loin sans doute lorsqu'il 
écrit dans ses Mémoires que i le régime de la 
Terreur date du M juillet 1879 » ; mais il est dans 
le vrai lorsqu'il parle de l'état perpétuellement 
coiivulsif de l'Assemblée dont il faisait partie. Il 
est certain que l'Assemblée constituante n'a pas 
échappé à t'inlluence morale des émotions exté- 
rieures ; que ceux de ses membres qui étaient le 
plus inaccessibles, comme La Fayette, à un senti- 



ment peu généreux ilc cniil 
craignaient beaucoup Irol 
mettre leur popularité, ccl 
fayctte a si bien décrit lui-il 
chez les personnages raoim 
de se laisser dépasser pari 
de perdre l'appui qu'ils s'éB 
demander opérait une émil 
fâcheuse en lemps de révolul 
reur{l) ; qu'entin, entre la i-ol 
encore redoutée, et la foule dJ 
devait forcément subir l'asccrl 
tout au lendemain de l'insurrl 
s'était trouvée associée, et ( 
mèrae pu encore essayer de r 
puissance de i-éaclion perdue 
rant les grands débals cons 
tembre 178Ï1, landis tjue les ' 
orateurs qui y prirent part \ 
bune leurs discours étudiés, d' 



(1) • 11 n'y avilit point du lâches 
Lamelh, dans l'itilroduclinD do son 
aoiistitatnlf. Chacun dana l'Atscro 
levée et abordait franchement l'unnei 
Iraace, uns pcnacr aux danger» qo'oi 
ila'd la mBmo dans Isa deux parti*. 
Lamulh à aes anciens compagnons i 
Venthouaitsme conltgieux, comme dit 
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l'attenlion de l'auditoire auquel ils s'adrcssiiienl 
était ailleurs ; elle était absorbée par les nouvelles 
du dehors, les dénonciations des journaux, les 
lettres anonymes reçues, les rassemblements du 
Palais-Royal qui, une fois déjà, le 30 août, 
avaient failli aboutir à une marche sur Versail- 
les ; les manifestations recueillies au passage, 
en se rendant ii la séance, ou celles qui par- 
taient encore des tribunes. Jusqu'au moment du 
vote, les esprits contenaient leur agitation ; mais, 
de toutes les paroles prononcées par les orateurs, 
celles-là surtout produisaient impression qui fai- 
saient écho aux préventions, aux colères popu- 
laires, et surtout à ces appréhensions vagues de 
vainqueurs étourdis d'une victoire trop prompte, 
t Examinez l'état où vous oies et celui où vous 
étiez, disait Sillery dans son discoure piononcé le 
8 septembre. Vous avez senti qu'il ne fallait qu'une 
seule Chambre, et à peine êtes-vous réunis que 
vous voudriez de nouveau vous séparer. Nous ne 
pouvons espérer que du temps l'oubli des antiques 
prîvilé^s. Un Sénat réveillerait ces distinctions, 
et, dans un État libre, il ne doit y avoir que celles 
des talents el des mérites. » Voilà lo genre d'ar- 
j^uments, bien peu solides pourtant, qui a fait le 
plus de tort à la cause de la seconde Chambre, 
parmi les anciens membres de la Chambre du 
Tiers-État. « Le droit d'empôchor une loi n'est 
rien autre chose que celui de faire la loi, disait 
Sieyés le 1 septembre; il n'y a pas de différence. 
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[ironoacé par lui sur la sanction royale, sans qu'il 
fi'il nécessaire d'organiser contre l'aulorité royale 
(les moyens apparents de contrainte. Vainement ils 
renoncèrent à composer la seconde Chambre de 
pairs héi-édilaires, et s'en remirent à l'Assemblée 
du soin de régler sa formation, iMJurvu que cette 
formation fût différente de celle de la Chambre 
basse. « Tout au plus, disait l'un des rapporteurs, 
Lally-Tolendal, la Chambre haute sera-t-elle com- 
posée de sénateurs à vie. > Dans un écrit récem- 
ment publié, l'autre rapporteur, Mounier, faisant 
un pas de plus, avait admis une Chambre haute 
élective, nommée par chaque assemblée pi'ovin- 
ciale, augmentée d'un nombre d'électeurs spéciaux 
égal à celui de sl'S membres (I). Il allait, comme 
on le voit, chercher îles inspirations jusque dans la 
jeune République des Étals-Unis, et avait raison 
de se défendre du grief d'imitation servile et sans 
riisccrnement des institutions anglaises. Quelques- 
uns de ses amis s'avançaient plus luin encore dans 
la voie des concessions. Clerraont-Tonnerre était 
disposé à n'attribuer h la Chambre haute c[uc le 
di-oil de suspendre, non d'arrêter les décisions de 
l'autre Chambre. Malouet et Dupont (de Nemours) 



(1) Dans ses Drcberchcs sur les causes qui oat naipccbO /es 
Françaia de devenir librox, Mounier indiijue qu'il a euccus- 
sivvmeul imagina tuules les formae possible» de seconilds 
Ciianibre», sans pouvoir ea trouver une seule qui Irianipbât du 
parli pris des divers groupes de rABsembl£c. Voir aussi sa 
brochure d'aoïll 1789 : Coanidértliaos sur /m ijouvcroemi:ntii 
et en pirlicuJier sur eflui qui coDvienl à la France. 
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Le gouverneraenl lui-raôrae, pur l'organe du pre- 
mier ministre Necker, ^ans iiu mémoire adressé à 
l'Assemblée, el que celle-ci, d'ailleurs, refusa clo 
recevoir, se rallia nu veto purement suspensif, 
manœuvre que Necker a vainement essayé de jus- 
tifier dans ses écrits ultérieure, mais qui fait peu 
d'honneur à son esprit politique. 

Quant aux j^préscntnnls du Tiers-Étal et du bas 
clergé dans leur ensemble, leurs dispositions d'es- 
prit el les influences auxquelles ils étaient soumis, 
telles que nous les avons indiquées, devaient leur 
faire accueillir, en partie du moins, de préférence 
à celles de Mouuier, les doctrines de Sieyos, doc- 
trines [oui en hai'moiiie avec les passions du mo- 
ment. 

Sieyès, comme le dit M. Duvergier de lluu- 
ranne, a élé le grand théoricien de l'Assemblée 
constituante, le véritable antagoniste de Mounier, 
en tant que penseur. Un faisceau d'idées politiques 
pi'écises et logiquement enchainées, une dialec- 
tique incisive, ennemie du vague el de l'emphase, 
où se complaisaient tant d'hommes du même temps; 
une absolue conviction de sa supériorité, celle con- 
viction qui lui faisait dire à Dumont (de Genève) : 



>ar M. Bërenger. • Dans le Siinat qu'on proposa 
écrit dans un do ses numéros d» 1791 l« joiirnal royslislc li 
Aeles des Apûlivs, les membres de Ib noblesse n 
tuoéanlispemetit da leurs litres et dea places à 

9 nvoit qiiiltia au moment de» Etals génc 
Leur haine et leur vanilL- ae coalisùi 
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second iirdit-, une action t 
que Miriibenu appelait av 
Mahomet (1). Au domcu 
celait un THlloynmd sorti 
Talleymnd moins raflinéei 
son épicuix'israe, moins hc 
raisonneur, « ne dêi-ogean 
Talleynmd lui-même datu 
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menl dcpoiir\'u de scnsibilil 
souple. Il était destiné à et 
ans de dislance, le Uiéoi 
représenlHlive pure el de 1 
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et ses iflées ultérieures, en 
mières «vuienl élé troutfuê 
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plus OU moins hélcrogène (I). Sans examiner ce 
qu'il peut y avoir île vrai lians celle prélenlion, 
l)OPnons-neus à constater que lui seul a apporté, 
en 1789, un système de gouverneraeni complet à 
opposer ftu système de gouvernement de Meunier 
et de ses arais du Comité de constitution. 

Ce système de gouvernement, il n'en avait em- 
prunté les principes ni à Montesquieu, ni à Rous- 
seau; c'est là ce qui en constitue l'originalité. Des 
idées de Montesquieu il ne s'était assimilé qu'une 
seule, le principe de la séparation des pouvoirs 
qu'il appliquait avec une extrême rigueur jusque 
dans ses dernières conséquences, sans le tempérer 
par ce correctif si profondément sage de Mounier : 
« Pour que les pouvoirs soient h jamais divisés, il 
ne faut pas qu'ils soient entièrement séparés. > 
Rousseau, on le sait, s'est élevé « contre les tours 
de gobelets des politiques, qui divisent la souve- 
raineté en puissance législative, et en puissance 
executive », et il a condamné également tout sys- 
tème de représentation politique, comme « une 
aliénation des droits politiques de l'homme et une 
nouvelle espèce d'esclavage 1. Sieyès, au contraire, 
notamment dans le chapitre V de la brochure : 
Qu'est ce que le Tiers-Étal, présente le gouverne- 
ment représentatif comme la forme perfectionnée 
d'organisation des sociétés politiques ; mais le 
gouvernement représentatif qu'il préconise est un 

.(1) Holiee sur la vie do. SIeyès (an 111) plnci'a en lùle d'un 
choix lin ses (Euvraw, ft écrite pai> lui-mfmu. 




ponvernement (»ù te: 
(lêposil aires (io la v 
[Kiuvoir souveraiii s 
autre auloriltî, fûl-ci' 
viiit pniirtiint c^rtiiin: 
tiilricu (le ffllL- voll 
tée (I). D'iiilleun 
civile absolue, il n'c^ 
pni-tage de lu [xiissiim 
représentants f;uc 
intèi-èl lie {iropriéUiirei 
monde, érril-il, la c»nai| 
lie. ■ D'autre part, il II 
discoursdu Dseplenibrei 
comme dans la lu-orliur 
possibilité d'urbaniser, i 
niùme trois Chambres, ii 
lie la maturité des délil 
la condition que ces Imi 
li'ois rracEiniis d'une re 
même origine. Dans un 
en Juin 17i>0 et intitulé 
pifipijséc aux patriotes < 
partemenls, » Sieyès ex[ 
déments qu'il croyait 
Conslilulion reviendra 
maintenant l'unilé ri» i 



LE VETO ROYAL ET LA SECONDK CHAMIIBE 411 

de le diviser non en trois, mais en deux sections, 
votanl, il esl vrai, lînalement en commun, mais 
(lisciitanl et délibérant sèparêmenl. La proposition 
sera reprise sans succès â l'Assemblée, vers la fin 
de sa session, par un de ses membres les plus 
avancés Buzot. Les principes de Sieyés admis, elle 
n'en paraissait plus qu'une atténuation inutile. 

Est-ce à dire que Sieyès soit l'inventeur véri- 
table du système politique dont nous venons de 
parler? En aucune faij^n, 11 a puisé presque 
toutes ses idées générales dans les œuvres de 
Mably; il n'est guère que le vulgarisateur des 
doctrines de cet écrivain qui devrait occuper une 
place plus importante ilaus Thistoire de In lilléra- 
tura politique du xvni" siède, qui lient le milieu, 
comme novateur, entre Montesquieu et Hoiisseau, 
sans avoir fait d'ailleurs les mâmes rései-ves que 
ceux-ci au sujet de l'application de ses idées au 
gouvernement de la France(l). C'est Mahly qui a 
écrit dans son ouvrage sur le Gouvernement de 
Pologne cette phrase dont l'Assemblée de 1780 
parait s'être pénétrée : « Tout législateur doit partir 
de ce principe que la puissance executive a été, est 
et sera éternellement l'ennemie de la puissance 
législative. • C'est lui également qui, dans ses 
Doutes sur l'ordre naturel des sociétés, ouvrage 

|ll Voir l'ouvrage, déji olt^ par nous, île H. W. Guerrier ; 
L'abbé de M»bly,moriillale et polîiiiiua. Paria VJewe^, IMM. En 
septcmbn- 17S9, .M. Bir^nger a publié deux voluineB ialilulri : 
Esprit de Mably cl Jo Coadillac, el foi'iués d'eilroils rios 
ouvrages dna deuiL rrcrus. 
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parler, qu'il est * bien moins éloigné de lui par les 
idées • que Mounier ne peut le croire. Il avait déjà 
fait une déclaralion semblable a Maloiiet dès le 
mois de juin précédent. M. DuvergierdeHauranne 
semble considérer Mirabeau comme arrive, dès 
i789, à une conception plus exacte du gouverne- 
ment parlementaire que Sieyès et que Mounier 
loul à lu t'ois, et il insiste surtout sur ce fait que 
Mirabeau a mieux compris qu'aucun autre le rôle 
des ministres responsables dans un tel gouverne- 
ment. Nous ne disconvenons certainement pas que 
Mirabeau ait fait preuve d'un rare esprit politique, • 
lors de la discussion qui eut lieu â ce sujet en 
novembre 1789; c'est alors, nous l'avons déjà fait 
observer, que, son intêièt personnel se trouvant 
d'ailleurs directement en jeu, il a livré la grande 
bataille de sa vie politique. Mais, dans celte cir- 
conslnnce, les représentants des idées du premier 
Comité de conslitulion.ceux du moins qui n'avaient 
pas encore quitté l'Assemblée, l'ont aiipuyé de 
leur vole et de leur parole. Mounier lui-même 
n'eut pas fait autrement s'il eût été pi-ésent encore 
parmi les collègues tie Mirabeau. Nous exaniine- 
i-ons, quand le moment en sera venu, s'il est réel- 
lement tombé, sur la question du rôle politique 
des ministres, dans les en-eurs que lui reproche 
M. Duvcrgier de Hauranno. En tous cas, cette 
question avait élé préjugée dans un sens con- 
traire aux principes que défend M. Duvergier de 
Ilauranne, par l'inslilulion d'une assemblée unique 
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avait fait réfuter par un de ses collaborateurs, 
SalaviUe, la brochure de l'évéque de Langres, in- 
titulée Forme d'opiner aux États généraux, et qui 
concluait h réunir dans une premièi-e Chambre la 
noblesse et le haut clergé, et dans une autre 
Chambre le Tiers-Élal et le bas clergé. Ce procédé 
[)our arriver à la rormalioii de deux Chambres, 
comme eu Angleterre, était, nous l'avons reconnu, 
assez discutable par lui-même. Mais ee n'était pas 
seulement le procédé spécial imnpîné par l'évéque 
de Langres, c'était l'idée même des deux Chambres 
ijue Mirabeac faisait dès ce raomenl combattre 
avec énergie. II avait ainsi pris parti sur la ques- 
tion avant beaucoup d'autres députés des com- 
munes, et lorsqu'on ne songeait encore qu'à 
supprimer la division de la nation en ordres, avant 
de s'inquiéter si l'on diviserait d'une autre manière 
la représentation nationale. Au mois d'août seule- 
ment, cette question s'était posée directement 
devant le comité de Constitution; l'intérêt de 
transiger avec l'ancien étal de choses avait alors 
dispai'u par suite des ôvénemenls du mois pi'ccé- 
dent; l'esprit public se tournait de plu.s on plus vers 
les idées do démocratie sans contrepoids. Néan- 
moins l'issue réservée aux propositions connues par 
avance du Comité de constitution était encore assez 
douteuse, et Mirabeau était assez opposé â l'insti- 
tution d'une seconde Chambre pour qu'il ne lui ait 
pas paru inutile de travailler sous main à coaliser 
conti-e cette institution les passions rétrogrades 
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Les débals ouverts, Mirabeau garda sur la ques- 
lion de la seconde Chambre t un silence dHai- 
gneux », dit M. Duvergier de Hauranne; le 9 
seulement, au moment où l'on allait passer au vote 
sur cette question, il essaya do l'escaraoler, si l'on 
nous permet cette expression, en prétendant dé- 
montrer que par l'adoption préalable d'un article 
ainsi congu : VAssoniblée nationale serti perma- 
nente, l'unité de Chambre avait été préjugée (1). Ce 
subterfuge était inutile; il n'eut d'autre elTet «pie 
de déterminer une scène tumultueuse qui obligea 
Tévêque de«.Langres à quitter le fauteuil de la pré- 
sidence; pour taules les raisons que nous avons 
dites, la cause de la seconde Chambre était perdue, 
el,Au vote du 10 mai, elle ne fut plus soutenue que 
par quaire-vingt-neuf membres, abandonnés par 
cent vingt-deux de leurs collègues qui s'abstinrent, 
contre une raîijorité do qunti-e cent quatre-vingt- 
dix-neuf voix, comprenant deux cents voix envii'on 
de la noblesse et du haut clergé. 

Sur la question de la sanction royale, Mirabeau 
avait également pris position avant la discussion. 
L'idée politique la plus arrêtée chez lui, depuis le 

eion -île Porrièrea, dana se? MJtnoîres, k ■ élever oux dipeoB 
(le leur ordre dea traîtres i-.t des liëreetiuniiaireB >. 

(1) Mirabeau a bien, dans un des polils diRcnura prangncAs 
par lui 11 ccUe aénnee, laiaaA nnlcndre qu'il aci^epicmit deux 
(Chambres ■< al elles n'ëlaîont que deux gections d'une seule ■■. 
> Maia, a-t-il dit aussi à la mCme siSanco, la division de l'Assem- 
blËo en sections «f^loa, et puur quelques travaux parliculiars, 
est un Tait do polioo inlvrïmira. a IliMnil donc fort elulgnA de la 
vraie soncnpljon il' une seconde Chambre. 



temps où il oiïmil si>s sei-v 
avunl lu cou vocation dos É 
la rpiiovalinti rlu l'ôlat sot 
sens dômoci-ati({ue pouvnil 
iionseulomenl sans afTiûlili 
môme en lui comiuuiiitjuû! 
que d'Hilleurs la démocralii 
d'être dii'itîéo cl conlenue 
la sHorliuii royal», disait- 
cours du là juin aux dé 
j'aimerais mieux vivni a C( 
rLs. » — « Quand il sera ijui 
i-oyale, n'pélnit-il le 7 noill, 
discussion sur la rédaction (i 
de la prérogative myale, c' 
le dênionlrerai ou son leni 
domaine rlu peuple, on ju 
l'étendue, et je défie d'avnni 
mes collègues d'en porter pli 
gieux. 1 A propos do la secoi 
tait l'exemple de l'Angleter 
Tois la discussion concentrée 
sur te di-oit de veto royal, il 
exemple, et en fera i-essorl 
vis-à-vis fie ceux de ses colli'-i 
nave, la nient. 

Va siècle do bonheur et de trnu' 



I 
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lion à la conetilulioa briunniquo, parce qu'elle n'es; 
l'ouvrage d'otiB socjclé de |ihito8opliea, eut uiie aussi 
gi-andc absurdilL- que celle d'un marin qui reruBeroil ils se 
servir da la boussole, parco qu'ollo esl due nu hnsard. 
— L'ou ne saurnil disconvenir, eal-il éci-il quelques li- 
gDCB plus haut, daue le mdnie journal, que la constiluUoii 
anglaise, dans sos détails, o'ail pas dos défnuls très oonsi- 
dérables; maie, »i elle a résislû à Inul do c.boRos el surlout 
â l'action lento el conlinuollc de ses dofauls, quelque f^ra- 
ves qu'ils soiciil: si, loin de se corr>>mpre, elle a loujoi 
fait des pas vers une amélioralion ; i>i la liberté particu- 
lière, objet iiiifll du v(DU du pouplo de tous les pays, y est 
plus respective que pnrtoul ailleurs; si elle a développé 
iBiit d'énergie, de ressources, de eomuissances et de la- 
lents dons ses citoyens; s'il n'en esl aucun, liopuis le pre- 
mier pair jusqu'au dernier sujet, qui ne soil pi-61 ù 
son sang pour la dérondre, où sont les dangers de ces 
sirs et réciproques dont on nous parle? 



11 est permis de croii-c, en lisant ces passages, 
(]ue, si Mirabeau n'avait pas été personnellemoiil 
un gentilhomme déclassé, il aurait eu moins de 
répugnance pour la eréalion d'une Chambre hnulc, 
et se serait mieux rendu compte de la difficulté de 
faire coexister avec une autorité rayale telle qu'il 
la désirait, et sans amoindrissement de celle-ci, 
une unique assemblée législative, joignant â la 
force de son origineéleclive le privilé^ exclusif de 
délibérer après discussion publique sur les inlérols 
généraux du pays. Pour croire que la Chambre 
des pairs filt dans les instiEulions anglaises une 
simple imperfection, comme le serment du Test, 
comme les vices de l'organisation électorale, il 
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stitution et de qiwhiues autres qui s'y rappor- 
tent. 

Mirabeau a placé en lôte tle son discours siii- la 
santiion royale, tel iiu'il l'a imprimé dans le Coui"- 
rier de Provence, une noie où il appelle col ou- 
vrage « l'ouvrage de \^énie qu'a produit la Révo- 
lution », et déclare y avoir trouvé « une mine 
inépuisable d'idées saines et profondes donl il a 
lieaucoup profité». Or la partie la plus originale 
des théories de Casaux se résume dans celte 
phrase : ■ On statue en Angleterre â In pluralité 
des lèles ipii délibèrent, comme si le total des tê- 
tes qui délibêi-ent, avec un seul veto était enfermé 
dans une seule Chambre, et le veto de la Chambre 
des pairs ne peut servir qu'a uécessiler la corrup- 
tion aussi indispensahicraeut que la peccabililé des 
ministres nécessite la liberté de Ut [iresse. » Le 
sophisme est assez ingénieux, comme on le voit, el 
tire quelque force des exemples assez nombreux 
de corruption pohliquo eu Angleterre à la fin du 
xvui' siècle. D'ailleurs Casaux se fait le défen- 
seur de la sanction rotule illimitée. < L'idée de 
monarchie, écrit - il, emporte nécessairement 
celle d'un gouvernement où le roi ne peut rien 
établir ni rien changer sans se concerter avec les 
représentants du peuple, oii les représentants du 
peuple ne peuvent rien établir ni changer sans se 
concerter avec le roi. » Tous les inconvénients 
possibles de la prérogative royale ainsi comprise 
sont réduits à néant par lu permanence de l'As- 
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saillants, obtenait le tribut ordinaire des baltements 
de maius de la part des galeries ; mais, quand il 
revenait à son i'alal écrit, le tumulte recommençait, 
el il eut beaucoup de peine k achever, malgré son 
courage qui ne l'abandonnait jamais dans un 
instant de crise. Je ne l'ai jamais vu, ajoute 
Dumont, déconcerté que cette fois. Il nous avoua 
qu'à mesure qu'il avançait dans sa lecture, il 
était couvert d'une sueur fraîde, et qu'il en avait 
supprimé la moitié sans pouvoir y suppléer, parce 
que, dans sa confiance, il avait négligé de méditer 
le sujet, a 

Nous ne prétendons cei-tainement pas que le dis- 
cours dont il s'agit, mémo sous la forme retouchée 
pour lo Courrier de Provence que seule nous 
connaissons, soit un des meilleurs discours de 
Mirabeau. Si l'on en excepte la péroraison un peu 
plus chaleureuse «jne le reste, il est presque d'un 
bout à l'autre laborieux et dogmatique, et quelque- 
fois sublil. Quand bien môme nous ne saurions que 
par des témoignages, par celui même de Mirabeau, 
qu'il a été lu à la tribune, il nous serait flifllcile de 
nous y tromper (I). Néanmoins, tout est alTaire de 
comparaison, el le discours de Mirabeau par 
l'ordonnance, comme par le fond des idées, est 
encore supérieur a la plupart de ceux qui furent 

(1) • LorsqUP j'ai porté la parola sur la aanclion royale, écrit 
Mirabeau en publJanl i^un discours dans le Courrier de Pro- 
rcBce,/»! ButtaC parlé yua lu. •• Ceci Indiriue évideinraeul quo 
TeoBemble dit discuurs a élc lu, 



ger k ce que pouvait âti 
chaque orateur venait r 
cahier, lire une dissertât 
porl flvt'c celle qui veuai 
l'on se trouvait toujours 
orateur reprenant la que 
tiens, car toutes celles 
sanction royale, duolitÉ 
permanence des assemblé 
droit de dissolution, étaie 
nant, disons-nous, les ql 
n'avait rien dit jusqu'à lui 
que, parmi toutes ces harai 
l'une des premières d'aillel 
rablement accueillie que 
nève);carrAssembIée,par 
elle revint, il est vrai, le 
rimpression(3).Onnepeut{ 



(1) La que«llon da la Banoiion i 
fois arec beaucoup d'ijltvaliau «t n 
MllaU : Nouveau coup (Fail Hur 11 
que l'un Irouva à la dUiM du n* 
Nous ne BaTona quai est, panni 1 
l'auteur île cet écrit remarquable, 
ractère prophùliquc. La talar ré 
iait, trèa partiBun >lu droit abaolu 
dont nous parlons est trop dloqui 
cas, il n'oal carlainament pas de 
vain* en uni Tait lioum'ur. 

(« Dumonl, Souvenirs. cUapilr 

'^' '^"■" Tff'iYaaiiiyiiaMtÉi 
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là le fruit d'un calcul des ennemis de Mirabeau, 
désireux de nuire à sa popularité. D'après Duraonl, 
t le coté gauche de l'Asserabléo crut que Mirabeau 
avait affecté à dessein d'être obscur, alin de pou- 
voir tourner son opinion dans Ions les sens, en 
sorte que le fatras de Casaux lui fill imputé à 
profonde politique ». Mirabeau qui, à dessein ou 
non, s'abstint de prendre part au vole sur la ques- 
tion qui faisait l'objet de son discours, comme cela 
lui était déjà arrivé lors de la constitution des 
députés des communes en Assemblée nationale, 
mit du moins ipielque machiavélisme à laisser dire 
et à laisser croire, dans le public peu au courant 
des débals de l'Assemblée, qu'il n'avait pas défendu 
la cause du ve/o absolu. Et Camille Desmoulins, 
son familieràcelfe époque, danslepamphlel intitulé 
la Laiitunif aux Parisiens, après avoir requis, en 
sa qualité de prociirear général de la Lanterne, 
contre Lally, Meunier, Clerraonl-Tonnerre, Ber- 
gasse, Thourel, Treilhard et nominativement con- 
tre tous ceux qui, comme eux, avaient défendu le 
veto absolu, à l'oxceplion de Mirabeau, eut l'audace 
de déclarer que c'étaient les ennemis de celui-ci qui 
le rangeaient parmi les partisans de cet abomi- 
nable Vflo, et qu'une telle accusation était une 
Cidomnio (I). 

(1) De sOD cCIb, LuueLalol, dans les nérolutioos de Paris, [litice 
â la tclo des adversaires du veto • noire invincible Mirnbeau ■. 
l\ tbut rnpproeliep de ces (ails l'anecdolo suivante racontée par 
Dumoiil :- J* n'oilMicrai jamais "(ju'iillaBlâ Paris avrn Mirabeau, 
le jour iii6m« ou li' lendemain do son discours sur le \eto, il j- avail 
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est une arme dont il n'est possible de se sen'ir 
([u'exceplionnellement sous un gouvernement vrai- 
ment représentatif, et seulement à la condition de 
pouvoir dissoudre et faire réélire l'Assemblée à 
laquelle il a été opposé. Faute de ce pouvoir, le 
veto est presque inapplicable, car il crée, sans 
moyen de le trancher, un état de conflit dans 
lequel l'autorité royale doit avoir forcément le 
dessous, avant même d'être arrivée au terme strict 
de son droit. Dr, pour donner au roi la faculté de 
faire appel à la nation entre lui et l'Assemblée 
élective, il faut lui reconnaître un droit de partici- 
pation à la puissance législative égal à celui de 
l'Assemblée, et par conséquent renverser la théorie 
absolue de séparation des pouvoirs formulée par 
Sieyês, et que l'Assemblée s'était contentée d'atté- 
nuer. En théorie comme en fait, le droit de disso- 
lution pour le roi était lié à la reconnaissance sans 
réser\'e de son pouvoir de sanction. C'est ce que 
Mirabeau avait fait entrevoir, sans le développer 
suffisamment, dans son discours du 1" septembre. 
La question de la sanction royale une fois tranchée 
dans le sens du veto suspensif. Meunier et ses 
amis ayant donné leur démission de membres du 
Comité de constitution à la suite de ce vote, la pro- 
position de conférer au roi le droit de dissoudre 



u un bailliage, coluj do Guérol, pour pourvoir à un(^ vacince d 
siège à rAs9emblu«, 11 fallut que rAsscilibléa, par une «luciBio 
spéciale, rlntilil expre^is^ment quo las élections pur ordre, aus! 
bien qus la rep ré seul a lion par ordre, étaient abolies. 



l'Assembh'e fui coiisidér 
faoto. Caznlès, en 1790 et 
lieux reprises difTérentea, 
cussion . 

Il rallut ([lie les Constil 
vio pulilii{ue el que 
eussent fuit U Uimiûru dai 
l'un (les plus sincères pai 
plus exaltùs Jadis, Unrnnv 
des amendes honorables, é. 
dticlioii à riiintoiro do h 
précieux : « La ruine do 
l'cfTel non de l'unilé île Ch 
non-réélégibililé des depuis 
du droit dv dissolution., 
de l'Asseinhlée fat In base ri 
de !a Coustitution. » 

Le vole du 11 septembre 
son n^sultal direct, devait a 
ment une grande portée mo 
et au dcboi-s. Dans l'Assen 
nouveau classement des par 
laienl le veto indéfini ayani 
voix de la question, passé à 
tous ceux qui le repoussaie 
gauche. Les constitutionnels 
délinitivement rejetés pnrnt 

ips iiri^io^raisaiJflHiyifc 
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pays, en raisun même de l'agitation qui avait été 
provoquée sur la question, la cause du veto était 
devenue celle de l'esprit de gouvernement, de l'es- 
prit d'ordre, et ce fut l'esprit d'anarchie qui 
triompha de sa défaite. 

Un nouveau Comité de constitution fui formé. 
La minorité du précédent comité, c'est-à-dire 
Sieyês, TnJleyrand et Le Chapelier, y rentra; 
Thouret, Target, Rabaud de Saint-Élienno et 
Troncliet en furent les nouveaux membres. Les 
principales bases de la Constitution étaient déjà 
posées; la durée de la législature de chaque As- 
semblée nationale avait été fixée à deux ans. « Il 
est difficile, disait à ce sujet le Courrier de Pro- 
vence, de raisonner sur cette question isolée. Il en 
est deux autres qu'on aurait dû décider avant de 
poser celle de la durée de la législature. Le roi a-l- 
il le droit de dissoudre l'Assemblée? Les mêmes 
représentants pourront-ils être réélus? Si le roi 
n'a pas te droit de dissoudra l'Assemblée nationale, 
son existence doit être fort courte afin qu'elle n'ait 
pas le loisir de se corrompre. . . Si les mêmes re- 
présentants peuvent être réélus, les inconvénients 
d'un courte législature sont moins dangereux; elle 
se prolonge en quelque manière par le retour d'un 
grand nombre des mêmes individus, elle ne passe 
pas subitement d'un système à l'autre. « On voit que 
Mirabeau sentait parfaitement alors les avantages 
de cette faculté de réélection que plus tard les 
membres de l'Assemblée constituante se refusèrent 
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sant cerlaines conditions de domicile et payant en 
contributions directes la valeur de trois journées de 
travail, qu'il mit à réligibililé des conditions encore 
plus restrictives. Ne devaient être ëligibles aux 
assemblées communales et départementales que 
les citoyens actifs payant une somme de contribu- 
tions directes de la valeur de dix journées de 
travailla l'Assemblée nationale que les citoyens 
actifs payant, au raêrae titre, la valeur d'un marc 
d'argent, soit environ cinquante francs. Sur ces 
différents points, le second Comité de constitution 
ne faisait que reproduire les propositions déjà 
arrêtées par le premier. A d'autres égards, il 
s'éloignait encore plus que celui-ci de la rigueur 
des principes démocratiques absolus. Ainsi, il or- 
ganisait trois degrés d'élections pour le choix de 
l'Assemblée nationale, alors que le premier comité 
avait admis un système général d'élections à deux 
degrés, aussi bien pour la nomination de l'Assem- 
blée nationale que pour celle des assemblées 
administratives. Ainsi, pour la répartition entre les 
différentes parties du territoire du nombre total 
des députés à l'Assemblée nationale à nommer, 
alors que le premier comité avait pris uniquement 
comme base la population, le second comité ajou- 

p3i'l«gi^e, Il fallut nxcr d'une maalèra uniforme Vàgt de la maju- 
rilé politique; on adopta par la auita ïingl-cînq ans. Le prix 
de la journée de travail devait Etre déterminé d'aprËs son taux 
local, par Isa aasembleea provinciales. Les eervilenra Dllsctiés à 
la personne C-taient comme tels exclus de la participation aux 
élecliona. 




luil deux Biilres liase. 
ctmlîngenl de contribulù 
Le cens de Irois joui 
citoyens actifs était mini 
parmi les Kranj^^îs roojei 
vagabonds et aux indigei 
des semtflurs à gages, è 
des droits électoraux (I), 
été approuvée â l'avance 
théoriciens comme Sieyès 
ci, par certains des jour 
taires les plus activement 
lionnniro , jinr l'orateup 
là juillet, Camille Desmo 
hommes, écrivait celui-ci 
France libre, à la veille ; 
de la Bastille, les hommes 
premiers en société ont ^ 
primitive ne subsisterait pi 
les assemblées qui suivrai! 
associés n'auraient plus 
conservation du pacte socio 
et ils se sont occupés de n 



(1) Le noinbrs des AIccIsurs de' 
lioiiB, d'après t'évulualioo du corn 
quatre cent mille, aull la siiiAmc 
ciifauls ft ûlran^iers i^ompris. Il e 

"■•' !'•' '■' ■.||iMiÉiaÉiiiiiM 




des citoyens hors d'élat de le rompre. Dans cel 
esprit, les législateurs ont retranché du corps poli- 
tique celte classe de gens qu'on appelait à Uorae 
prolétaires, comme n'étant bons qu'à faire des en- 
fants el à recruter la société. » 

Ln presse, qui commen(;i)it à se faire l'organe 
des paissions révolutionnaires, se rabattit donc 
prîncipaiemenl dans ses attaques contre le projet 
il'prganisalion électorale du Comité de consti- 
tution, sur le cens d'éligibilité, sur le marc d'ai*- 
gent de contribution exigé des candidats aux 
fonctions législatives. Il en fui de même dans la 
discussion ou sein de l'Assemblée, bien que l'abbé 
Grégoire, Duport et Roltespierre aient combatlu 
même la distinction entre les citoyens actifs seuls 
électeurs, el les citoyens non électeurs, au nom de 
ce principe de la Déclaration des droits que tout 
citoyen a le droit de concourir personnellement 
ou par ses représentants â la formation des lois, 
Mirabeau, comme son ancien ami Dupont de Ne- 
mours, soutint que, s'il y avait des garanties lé- 
gales i\ exiger de l'électeur, ces garanties une fois 
déterminées, il ne pouvait être imposé de restric- 
tions à son choix; que par conséquent il ne devait 
y avoir d'autres conditions d'éligibilité que la con- 
fiance de l'électeur dans l'élu. Au reste Mira- 
beau, comme Dupont de Nemours, aurait été dis- 
posé, d'accord avec les principes physiocratiques, à 
n'altribuer la qualité d'électeur qu'aux possesseurs 
d'une propriété territoriale quelconque. 11 n'obtint 
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établies par le comité pour la l'éparlition des dé- 
putés entre les dilTérenles parties de la France, la 
population, l'étendue du sol, les contributions, Mi- 
rabeau n'en admettait que les deux premières. 
D'autres de ses collègues soutenaient que les 
hommes seuls, non la terre ou l'argent, devant être 
représentés à l'Assemblée nationale, la représen- 
tation devait être proportionnelle seulement à la 
population, mais, à cet égard, le projet de comité 
l'emporta (i). 

Incidemment Mirabeau Qt une motion à laquelle 
il paraissait attacher une grande importance, et 
qui fut discutée plus longuement encore peut-être 
qu'aucune des propositions du comité. 11 s'agissait 
d'exclure de l'électorat d'une part les faillis, les 
banqueroutiers, les débiteurs insolvables; d'autre 
part les fds qui n'auraient pas acquitté dans le 
terme de trois ans leur portion des dettes de leur 
père mort insolvable (2). Quand Mirabeau, qui 
était assurément lui-même un débiteur insolvable, 
prenait le rôle de défenseur de la morale, on voit 
qu'il n'y allait pas de main morte. La première 



(1) En ne qui concerne 1«s aonditlons d» domicile puurl'jligi. 
billlé, Mirabeau considéra comme une • loi (ixcellonie s celle 
qui excluait des assemblée» électorali'a les ciloyone non domi- 
eiticB dans te ressort de cellesH:i. Il no Fut pas, avec raisoa, 
d'avis tl'élcndra celte condillou de itomicile à l'éligiliililé au 
■econd degré pour l'Assembles nalinnalo, mais aoa opinion à 
cet égurit Ail repoussée. 

(!) Celte idée, comme celle de l'inscpiption civique, élall venue 
d'abcrd, ri'aprps Dumonl (de Genève), à Sieyès qui, ■ selon son 
habïtudu, nu se donna aucune peine pour la faire adopter. ° 




P""e<lesamol,onf 
*>'«■■ moJidooiorert^ 

'''"""•'"'>•■■ la secom 
^b'Kîur, insolvables 
««cl.*uc»u|c| „„„„ 

""leJecousliiulion f 
'«"" «"lin ,,„p„„, , 
t-ranil nioj.„„ rf-^j,,^ 
»;™"elle p,„ ,e, ,^ 

™™" »'"""• -le ,0, 
I "«» ''" vin^., „ „„ „ 
""'Iteui-s rire p,«,é,|, 

;'»"™i.Co,, ,„,..„, 

'«'"'. qw Imn,,™» , 
"™'-"™l™lle<.„„^ 

t'oprompu, gu'ji „„ . "'"Ira d. 
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conslilulionnels, à celui qui eut lieu sur la ques- 
tion de compatibililé ou crincompatibililé des 
fonctions d'agent du gouvernement, des fonctions 
ministérielles en particulier, avec le mandat légis- 
latif. Mais il est impossible de séparer ce débat de 
la nouvelle secousse révolutionnaire qui Ta immé- 
diatement précédé; nous avons à nous occuper 
maintenant de* la crise des 5 et 6 octobre 1789, de 
la part de Mirabeau dans les préliminaires et les 
péripéties de cette crise, et des suites qu'elle a 
eues pour lui. 



■■ai— «Il 1 1 
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LES ÉVÉNEMENTS DES 5 ET 6 OCTOBRE 1789. — 
LES RELATIONS DE MIRABEAU AVEC LE DUC d' OR- 
LÉANS. 



Depuis la séance du 23 juin, depuis qu'à une 
époque un peu antérieure sa lenlative pour se 
rapprocher du gouvernement par l'entremise de 
Malouel avait échoué, Mirabeau a certainement 
entretenu quelques relations avec le duc d'Orléans, 
formé quelques projets reposant sur l'élévation du 
prince à la première place de l'État, sinon comme 
roi, au moins comme lieutenant général du 
royaume. Les confidences qu'il a pu laisser échap- 
per à ce sujet, vers l'époque de l'insurrection du 
mois de juillet, constituent un des griefs les plus 
graves dont on se soit servi contre lui pour essayer 
d'établir sa participation à un complot orléaniste. 

Meunier et Bergasse ont tous deux raconté, l'un 
dans sa déposition à l'enquête ouverte par le 
Chàtelet de Paris sur les événements des 5 et 



_ ( œlobre. InnU-e ilaii> 

Fopwioi, fmblùim, \i 

Mii-alM^>iiii ri le Juc J 

ôvéïicmi-iils. cerlaiiis 

pur MiralH?aii iiemlnijl 

chail à oitlenîr ilii rai 

nppelècH i.or lui cuire 

première fois, Miniliea 

(lo son collaborateur a 

emmené dans im des 

Mounier, Bernasse, L 

«prés leur avoir fait | 

demander 11- renvoi des 

prouvéo par tous ses a 

parlé de lu nécessité de 

jets que pouvait avoir |, 

en ees termes : • Messi 

M. le duc d'Oiléims, à i| 

vous ne pouvez pas niei 

avoir hienlôl Louis XVI 

et, si cela n'était pas ain 

lieutenant général du poj 

m'a répondu, Messieui-s, c 

L'udi-esse au roi poui 

ayant été proposée par ^ 

l'Assemblée, le roi lit à i 

■que l'on suit. Mounier 

l'Assemblée devait so teni 

réponse. Mirabeau. »ii n 
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Il me Ol appeler, rnconle Mounici', eiicoro dans un des 
burcnitx de t'Assemblée, on je le Ir 'uvai avec MM . Duxot 
et Holiespicrre. Il s'efTor^a de me rnirc nbniidonDer l'op- 
pobilioQ dont j'avais Tornit.^ h pi-r>jel. J'>' persislaî; je lui 
dis ijiie j'élnis exwssivcmenl nl-irmé de loulea les ma- 
nœuvres employées a Paris pour occasiminer une lébei- 
liou dans tes troupes ; rjuc In première adresse paraissail 
suDIre pour prouver ou gouvornemeiil qu'on avait les 
yeux onvei'ts sur ses desseins, et tguo plusieurs plirnses' 
qu'elle renfermait poriiissaient iniluimenl propres ï éj^^arci'- 
les soldais ; qu'une seconde adresse nccroilvail lo danger ; 
que, dans celte situalion, un prince ambitieux paraissant 
BU milieu de l'armée, après avoii' fait disirilinor de l'ar- 
gent et des liliellea, pourruil s'emparer du Irdne. Il me 
répondit : • Muis, bonhomme que vous èlos, je suis aussi 
atlaclic i|ue vous à la royauté ; mais qu'importe ijue noua 
ayons Louis Wll au lieu de Louis XVI, o( qu'avaoB- 
nous besoin d'un bambin pour nous gouverner? .. Je vou- 
lus alors prouver L-oiiibien ùlait (-riminel tout ce qui 
pourrait conduire à un pareil changement do dynastie ; 
qu'un pareil changement avait do si terribles consé- 
quences qu'il fallait, pour le jusliUer, qu'un prince so fût 
bnignê dans le sang do ses sujets. • Mais aavez-vous, me 
dil^l, que la manière dont les dépulés des communes ont 
été repousses du lieu do leji'a séances, avant la dérinra- 
lion du ââ juin, clail un acie bien coupable, et qu'il y 
avait là un beau prélexle pour un mauireale. ■ Je répli- 
quai que je reconnaissais dans relie mesure une impni-> 
dence 1res blAmable; qu'avant d'ordonner les préparalib 
pour la séance royale, on aurait dtl prâvenir les com- 
munes pendant que les membres élnicnl assemblés, el ne 
pas interrompre le cours do leurs délibérations sans njour- 
lais qu'enlin, ai je eonnaiesais un liomme qui 
eût le deaseln ds proilter des circonstances pour n'empa- 
rer du IrOne, el que je puese entrevoir une probabililé d^ 
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la bouche it'uD homme « dont on a tout liil, excepté 
qu'il fût une bêle ». M. de Virieu aurait, » celte 
épo((tie, eu l'occasion de dire à Mirabeau que, la 
queslioii de l'exclusion ou de la non-exclusion 
des Bourlwns d'Espagne n'étant pas près de s*ou- 
\Tir, il n'y avait pas gi*and inlérêl à la tnincher 
foi-mellement. Miralicnu bu auniil répondu que 
l'ouverlure de la diflîculté n'était peut-être pas 
aussi éloignée dans le fait qu'elle pouvait le pa- 
raître au premier c«up d'œil; que l'étal plétho- 
rique du roi et de Monsieur, qui [iouv»it abréger 
leurs joui-s. Taisait à peu près dépendre la question 
de l'existence du Dauphin, et, comme M . de Virieu 
marquait à Mirabeau quelque étonnemeut de ce 
iju'il oubltAt le comte d'Artois et ses enfants, Mira- 
beau aurait ajouté que l'émigration de ceux-ci 
devait entraîner la déchéance de leurs di-oits. 
Quelques jours après, la conversation aurait été 
reprise entre les deux mornes pei-sonnages, et 
Mirabeau, étant venu à parler du caractère per- 
sonnel du duc d'Orléans, se serait ainsi exprimé : 
* Sa timidité lui a fait manquer de gramls succès; 
on voulait (lors de l'insurrection du mois de juillet) 
le faire lieutenant général du royaume; il n'a tenu 
qu'à lui ; on lui avait fait son thème ; on lui avait 
préparé ce qu'U avait à dire. » Suivaient quelques 
détails un peu Imp précis en effet pour n'être 
pas sujets II caution sur le plan des amis du duc 
d'Orléans, plan consistant pour ce prince à se 
présenter comme médiateur enlrc le gouverne- 
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eipes de Mirabeau, lui fit o))ser\'ei' qu'il lui arri- 
vait quelquefois de les abandonner et de se contre- 
dire, Camille Desraoulins vint alors, en enfant 
terrible, se mêler à la conversation. • Il fit parade, 
écrit Mounier, de lu doctrine la plus insensée; 
il avoua que lui et ses amis n'auraient pas 
voulu de monarque, mais que, n'osant pas encore 
le déclarer, ils tâchaient d'arriver par degrés à 
ce point de perfection. ■ Mirabeau gourraandait 
araîcalement son coraproraelLant compagnon. Sur 
ces enirefailes, deux Parisiens entrèrent ; ils s'in- 
formeront de la santé de Camille Desmoulins et 
des motifs de sa présence ô Versailles. Celui-ci 
leur répondit qu'il était venu passer quelques 
jours chez M. de Mirabeau. Quelques instants 
après, il sortît en mémo temps que Mirabeau, 
• tous deux ayant l'air de la raeilleui-c inlelli- 
gence ». 

Les rapports affectueux, à ce moment, de Mira- 
Iteau avec Camille Desraoulins sont établis par la 
correspondance mémo de ce dernier, 

Depuie huit jours, âciîL notamment à sou père, le 
Û9 septembre 1189, le procureur gêuéral de la Lanternet 
depuis huit jours, je suie à VersailIeH, i-liez Mirabeau. 
Nous i^ommos devenus de grouds amis ; au moins m'ap- 
pelle-l-il son chei* ami. A chaque instant, il me prend les 
mains, il me donna des coupe do poing ; il va ensuite h 
rAssembiée. reprend sa dignité on entrant dons le vesti- 
bule, et fuit des merveilles; après quoi il revient dtner 
avec une excellente t'ompagnio, et parrois sa matli'eBee, 
et nous Ijuvons d'excellents vins. Je sens que sa labié, 
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^«/Wer, i)i-o]>osaiil de députer 15,000 hommes en 
arraes h Versailles pour emmener le toi el faire 
enfermer la reine à Saint-Cjr (I). Atirès l'arres- 
tation de Saint-Huruge qui s'était mis n la tète de 
la pelilc troupe partie pour Versailles, c'étHJt Des- 
moulins f[ui avait pris la défense du [ïenlilhomme 
déclassé, précurseur de l'huissier Maillard, et qui 
avait publié poui' celte défense une apologie ou- 
. verte du projet avorté. Enfin c'était le compère de 
Desmoulins, Danton, plus énaérite encore que lui 
comme artisan d'émeute, el moins classique dans 
ses aspirations, qui avait ap|ielé un jour l>a 
Fayette dans l'assemblée du district des Cordeliei-s, 
qu'il présidait, pour lui faire part du vœu de ce 
dislrict en faveur d'une recnnslilnlion flos anciens 
régiments de gardes françaises, sous le comman- 
dement général du duc d'Orléans (2). 

Si Mirabeau fréquentait en un pareil moment 
de pareils jiersonnages, il était d'autre part lié de 
longue date avec le duc de Biran, l'un de ses an- 
ciens introducteurs aupi'èfi du ministre Calonne, 
et avec Laclos, son coilaboi'aleur dans la curieuse 
série de portraits intitulée Galerie des Etats 
gênérmiK (.1), parue à la lin de 1789. Le duc do 

(1) EDi]iilîtD sur les ^vi-ni'meiits des H e[Q octobre. 

(3) Viiir ie» Méitioirna da Lofnyelle, I. Il, p. 273. 

(3) La Gilerie dus Étêts géairaax ivec C[^[tB épigraphe : ^fuIla 
diaerimine htbebo. Trou flulu/iisro IhityWf, Elle obI allribui*e an 
général i Lactox, au marquis de Lucliot ■>! h Mirabeau. La pari 
de collaboration de ee dernier ne doit pas êlte fort coDRidé- 
rahle. Voir à co sujet quelques passages des MAmoirea de 
Itriïsol. Necker eel dépeiat aous le nom do Naraês, car chaque 
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porlés jusqu'aux nues dans celle orgie; ils onl 
i-elenli dans celle Assemblée, ils i-etenlissenl dans 
tous les cœurs ; mais quelles imprécations n^y 
a-t-on pas proférées contre rAssemblée nationale ! 
Doit-elle être insultée dans son sanctuaire ? > 

Mirabeau se leva, à son tour, plus calme. C'était 
lui qui avait quelque temps auparavant parlé du 
voile religieux qu'il convenait de jeter sur la ques- 
tion de savoir si les décrets constitutionnels, pour 
être valables, devaient, comme les autres, être 
sanctionnés par le roi. Ses premières paroles ne 
semblèrent pas démentir la sagesse du langage 
qu'il avait tenu alors. Il qualifia, il est vrai, lui 
aussi,au dire de Mouniei'(l), qui pi'ésidaitla séance, 
le banquet des gardes du corps d'orgie • d'autant 
plus imprudente qu'on pouvait craindre qu'il ne 
s'en produisit d'autres en sens contraire », ajou- 
tant qu'il laissait à dessein quelque ambiguïté sur 
ces paroles. Mais revenant bientôt au fond du 
débat, il montra « qu'il importait souverainement 
au monarque, pour le succès de la tranquillité 
publique, que les arrêtés de l'Assemblée fussent 
acceptés, et surtout parussent l'avoii: été volontai- 
rement ».■■— « On pourrait, dil-il, faire au roi une 
-adresse dans laquelle on lui parlerait avec cette 
franchise et cette vérité que le fou de Philippe II 
mettait dans ces paroles triviales ; Que ler;iis-lu, 
PJiilippe, siioul le monde {Usait non quanti lu dis 
ouil » Enfin îl fit remarquer que la réponse du roi 

(1) Appel ou Iribaaal de Topinioa publiqur. 



i-e8{HinsBbilitâ serait lu^H 
sonne du mi e»! inviolnh^^ 
ctmclul-i), (tl r[iitin(l i^le H 
[wiivcnt OIro qiK.' les mH 
])rrjjel d'nrrùk^ en (|untreH 
le ]in''siiU*nt serait (li'>[mlàl 
ninncler de donner des ol 
de c»r|is mUitnir(.-â, H[>âciHl 
en ri%idence h VersHillee, I 
troupes ilnns In diârifiline m 
roi et il l'Assemlilée nutional 
les festins pn^leiidus patriol 
la mist're du jieuiile, et doni 
Futiesles » ; de fiiire revêtir' 
torité royale de la signature 
et enlin de donner a sn répon 
c^nstitulionneU (I) un évJai 
sure les peuples sur' l'efTet 
ditionndie motivée seuleD 
tane«:j, et qui ne laisse a 
acceptation >. 

■ Olic motion était accuei 
faveur, ]ors([u'ua député de 
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pey, eut la malencontreuse idée de rappeler l'at- 
lenlion sur la dénondelioQ de Pétion, demandant 
([ue cehii-ci fiil tenu de la rédiger par écril, de la 
signoi" el de la déposer sur le bureau. 

Fieprenant alurs la parole et cédfinl à un de ces 
mouvements d'emportement qui lui élaienl fami- 
liers, Mirabeau répondit sur un Ion do défi : t Je 
commence par déclarer que je refçurde comme 
souverainement impolilique la dénonciation qui 
vient d'être provoquée ; cependant, si l'on persiste 
à la demander, je suis prêt, mot, à fournir tous 
les détails el à la signer ; mais auparavant je 
demande que cette Assemblée déclare que la per- 
sonne du roi est seule inviolable, el que tous les 
autres individus de t'I'Itat, quels qu'ils soient, sont 
également sujets et responsables devant la loi. » 

La reine était clairement désignée dans cellle 
apostrophe, et pour qu'il n'y eut pas de doute, 
Mirabeau, selon le rapport de plusieurs témoins 
ajnnl dépfisé dans l'enquête du Cliâtelel, dit, en 
venant se rasseoir à sa place, assez haut pour être 
entendu même des tribunes : c Je dénoncerais la 
reine el le duc de Guiche (l'un des capitaines des 
gardes) (I). » 

(1) Il fanl se repriseDler, pendant taiil la dAbat, le* Iribuiies 
IntervenanI, seloa leur coutume, par de» marquca d'approLatioa 
ou d'improbslion, par dos iaterruptionx mûrae. Au moment ob 
Mirabeau venait d'achnver sa réponae virulente i M. de Maaapp]', 
unevoitde lit nntendrc daua une tribune u'a ae trouvait M"" de 
GanliB {nppclêe alors- M»«dc Sillerj) : « Quoi, In roino! — La 
aulrpa, répondît une autre voix dans la même 
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hommes en marche sur Versailles», à quoi il lui nu- 
rail répondu qu'il ne pi-essait jamais les délibéra- 
tions, qu'il trouvait qu'on ne les pressait que Irop 
souvent, et enfin Miralieau insistant sur l'approche 
des bandes parisiennes : * Tant mieux, se serait-il 
écrié (1), ils n'ont qu'à nous tuer tous, mais Ions, 
entendez-vous bien, les affaires de la Hêpublique 
en iront mieux. — Monsieur le président, répliqua 
Mirabeau, le mot esl joli. > 

Il est certain que Mounier, sous l'impression de 
l'audacieuse sortie que son interlocuteur venait 
de faire, peu prévenu du reste en sa faveur par ce 
qu'il savait déjà sur son compte, a dii prendre 
pour une tentative d'intimidation, pour une invi- 
tation à céder la place à l'émeute, ce qui pouvait 
.être, au contraire, un avis donné à bonne intention. 

Quoi qu'il en soit, Mounier, d'aprôs le récit du 
Courrier de Provence (â), qu'il n'a pas démenti k 
cetégai'd, se rendit en effet au cbâteau, à la suite 
de l'avis de Mirabeau, ignorant sans doute que le 
roi était en ce moment à la chasse, et laissant la 
présidence â l'évéque de Langres, M. de La Lu- 
zerne. Ce fut tandis que ce dernier était au fauteuil 
que la discussion relative à la lettre du roi se ter- 

(1) Mirabeau tail dire i Mounifir; • Eb bien, lanl mieux, nous 
en Mrons plus lût république >, et il ajoute : n Si l'on ae rap- 
pelle les préventions et la bile nuire qui agîlaienl Mouuier.ai l'on 
HSouvieDi qu'il voyait en moi la boute-feu de rurin, 
4ue ce mut, qui i plus de caractère que le pauvre rugitit n' 
montré depuis, lui fait honneur, > 
. 12)N*L. 

T. IV. m 
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torane, à travers la foule qui se gi-ossissail à cha- 
que instant de nouveaux nmvonts ix mine farouche, 
armés de piques el mémo rie fusils, Mirabeau, que 
les femmes entrées dnns la salle ou les Irîliunes de 
l'Assemblée réclaranienl a p-ancls cris , notre 
petite more Mirabeau, comme elles'riisaienl, était 
toujours absent aussi bien que le duc d'Oi-léans. 
La nuit tomba. La foule qui se pressait dans les 
vastes avenues de la ville royale ne se contenta plus 
de poursuivre rie ses huées les pardes du corps (jui 
passaient au milieu d'elle au petit galop rie leurs 
chevaux, cherchant à disperser les groupes, ou à 
s'emparer de deux ou trois canons amenés par les 
émeuliers. Bientôt elle s'attaqua à eux, et dès le 
premier abord la gartle nationale de Versailles, 
qui avait été mise sur pieri pour concourir au main- 
tien de l'onire avec les Iroujtes régulières, prit le 
parti ries émeutiers. Malgré les explications d'un 
des ctiel's de cette garde, le futur conventionnel 
Locointre,il parait bien riémontréqueles premiers 
coups do feu lires le furent par elle contre les 
gardes du corps (1). Ceux-ci avaient reçu l'ordre 
de ne point se riéfenrire; il ne leur avait été donne 
pour toutes munitions qu'une seule cartouche. Ils 

1 se replièrent d'abord dans leurs quartiers, puis. 

I dans la cour du chàlenu dont les grilles avaient été 

I (l) On peut comparer avec l.i dépoi[lion de Lecinlrp, publiëc 
i dnns loH pièces antiexus du rapport de'Clinbroud, la dépasilion 
' ai précise, si aimptc, si dénuée de luulo amplillcalion du comln 

de Sainl-AuJairi, cummandont d'escadroa des g3i-d<?s du corpe, 

n* CLVm de l'Ëoqufle du Chàlelel. 
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l'exemple de la garde nationale de Versailles, sans 
parler de toutes les causes générales de ruine de 
la discipline militaire qui s'étaient produites depuis 
le mois de juillet précédent, devaient déterminer 
le lendemain matin la débandade complète des 
soldats du régiment de Flandre. Ils partirent pour 
Paris pêle-raèle avec les émeuliers ou les (tardes 
nationaux parisiens qui escortaient les voilures 
royales, après avoir laissé In garde nationale pa- 
risienne se saisir de leurs drapeaux. On ne put, . 
rapportent leui-s officiers, reformer une partie du 
régiment, au nombre de trois cents hommes, qu'au 
Point-du-Jour, un peu avant d'entrer a Paris; et, 
dans le trajet du Point-du-Jour à la place de 
Grève, ces trois cents hommes recommencèrent â 
se débander, de telle sorte qu'en arrivant â la place 
de Grève ils n'étaient plus que quatre-vingts en- 
viron (1). 

D'après quelques-uns des témoins entendus 
dans l'enquête du ChAtelet, Mirabeau aurait été 
aperçu le 5, vers quatre heures et demie, passant 
avec un sabre nu â la main devant lo front du ré- 
giment de Flandre, alors rangé en bataille sur la 
place d'Armes, et s'arrêtant pour causer d'une 
manière suspecte avec les soldats sur les rangs. 
Mais des divers témoins qui ont apporté cette al- 
légation, plusieurs parlent par ouï-dire, deux seu- 
lement déclarent avoir vu Mirabeau. Ce sont : 
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déposilion, c'est évidemment qu'à cet égard il 
n'était pas bien sûr de son fait. D'autre part, un 
homme de forte stature tenant un sabre nu a bien 
été vn encore sur le front du régiment par un 
troisième témoin, M. de Bessancourt, comman- 
dant une compagnie des gardes du corps; 
mais celui-ci n'a point reconnu dans cet homme 
Mirabeau; et enfin, suivant un autre témoignage 
encore, celui de Girin de La Morte, capitaine à la 
suite d'infanterie, n" XLVIII de l'enquête du ChA- 
telot, il se pourrait bien que la personne répon- 
dant à ce signalement eût été non pas Mirabeau, 
mais le comte de Gamacbes, qui présentait, en 
effet, quelque ressemblance avec le premier par 
la taille et par la stature (I). 

Dans son discours du â octobre 1790, Mirabeau 
s'est borné, pour se défendre contre l'accusation 
dont nous venons de parler, à mettre en lumière 
le ridicule de la conduite et de l'attitude qu'on lui 
prêtait. 

Od m'accuse, dil-il, d'avoir parcouru les rangs du régi- 
ment <le Flandre le sabre à la main, c'est-à-dire qu'on 

(1) Uo lémoiD, unique il ssl vrai, prétend avoir vu Mirabeau 
au milieu du r^gimenl de Flandre, non plus le &, mal* le 6 au 
malin. ■■ Une grandii partie du régimani lui parut avoir l'air 
iD(|uiiil al occupé à cacber quelqu'un; efTectivemenl, il vit dans 
les rangs plusieurs dépuléa qu'il ne reconnut pax, excepté le 
comto do Mirabeau, qui clait comme les autre» tort mal mis. et 
qu'il reconnut partaileniRnt. • [Dt^posilion de Calemnnd, commia 
BU aecrAlarial de l'Assomblée nalionale, n* CCCLXXIII de l'En- 
quSte du Chàlelel). Nous n'attachons pas d'importance & calto 
déposilioQ isolée. 
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La soirée s'avançait; le peuple avail fini par en- 
vahir la salle même de l'Assemblée et prendre 
place à côlé des députés sur leurs bancs. L'As- 
semblée attendait toujours, sous la présidence de 
l'évêque de Langres, le retour de la députatJon 
envoyée au roi. A huit heures, cette dépulalion 
n'avait pas encore reparu. Un des membres qui 
la composaient vint seulement apporter une pre- 
mière réponse du roi relative aux mesures qui al- 
laient être prises pour faciliter l'approvisionnement 
en grains de Paris. L'Assemblée adopta égale- 
ment un arrêté en ce sens, après quoi, comme la 
foule répandue dans la salle devenait tumultueuse, 
l'évêque de Langres prit le parti de lever la séance 
qui durait depuis prés de douze heures (I). 

Le roi, prévenu par exprès des événements et 
revenu en toute hâte de la chasse, avait reçu avec 
bonté la dé]mtation de l'Assemblée, et même quel- 
ques-unes des premières femmes arrivées de Paris 
que cette dépulation avail introduites avec elle. 
Mais il était resté longtemps sans se décider à 
donner l'acceptation pure et simple des décrets 
constitutionnels qui lui était demandée; ses mi- 
nisires, et avec eux tout l'entourage en désarroi 

(1) En CibseacB du prcaideol, raconle Mouoier, U Toule c'élail 
inlruduite dans la salle, avait causé du tunutlc; te peuple diili,- 
bcrait avec les députés, les iulerrompait par den crin. <^t endn 
avait voulu que l'Aisemblâe diminuât con aï durable ment le prii 
du pain, do la viande, du la cliaadelle. L'AsRcinbléD n'élail niora 
retirée. > (Hounîer, Exposé de ma conduite dao3 VAnaemblée 
uatioatle et motifa do mou retour en Daapbiaé.) 
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dément de Iji Fayette, nouvelle qtii avait causé 
d'abord beaucoup d'épouvante au château, avait 
prol)nbIemcnt coupé court aux hésitations royales. 
Mimnîcr revient immédiatement à la salle des 
séances do l'Assemblée qu'il trouve abandonnée 
au peuple, une femme assise au bureau du prési- 
dent ; et comme tout ce peuple, après s'être dis- 
puté les copies de l'acceptation écrite par le roi, se 
plaint de n'avoir rien mangé de la journée, le bu- 
vetior de l'Assemblée lui distribue non seulement 
du pain, selon l'ordre de Mounier, mais même du 
vin, des cervelas, des liqueurs. Un véritable repas 
populaire commence dans la salle même. Sur ces 
entrefaites, le bruit des tami>ours et la lueur des 
torches portées devant elle pour éclairer sa 
marche annoncent l'arrivée de l'armée pari- 
sienne. La Fayette s'en détache, vient rassurer 
le roi sur les intentions de ses troupes. Les dépu- 
tés, mandés d'ahoixl auprès du roi; qui voulait êlre 
environné d'eux pour recevoir La Fayette, et qui, 
dans un petit discours, leur proteste qu'il n'a point 
eu l'intention de partir et ne s'éloignera jamais 
de l'Assemblée, se réunissent ensuite de nouveau 
dans la salle de leurs séances. 

C'est alors seulement que Mirabeau reparaît. 
On avait essayé en vain de faire évacuer com- 
plètement la salle par le peuple ijui la remplissait. 
Les cris : Du jmin, du jmiii, pas tant lit: lontjs 
discours, recommençaient à interrompre le débat 
sur le Code de procédure pénale, repris pour 
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ne garantit pas le roi conti'e les humiliations dont 
son retour à Paris fut entouré, du moins elle 
sauva la vie â beaucoup de gardes du corps 
])Oursiiivis par la fureur populaire. Mounier n'a 
pas été tout à fait juste pour celte garde lorsqu'il 
lui a reproché « d'avoir traité les brigands comme 
des auxiliaires qui abusent de leur victoire i. 
Loin d'aggraver le mal, elle a plutôt fait quelque 
bien; et, commandée par des officiers tels que 
le duc d'Aumont, Gouvion-Saint-Cyr, Mathieu- 
Dumas, comptant au nombre de ses sous-officiers 
des hommes comme le futur général Hoche, qui 
se distingua particulièrement le matin du 6 oc- 
tobre, elle a gardé plutôt plus do discipline en 
présence de l'émeute que les troupes régulières, 
comme le régiment de Flandre (1). 

Il est inutile aussi de retracci' une fois de plus 
les tragiques péripéties de la matinée du 6 oc- 
tobre. Elles sont présentes à toutes les mémoires. 
Lorsque le château eut été évacoé, grâce â la 
garde nationale parisienne, par les misérables qui 
l'avaient envahi ; lorsque le roi eut promis, du 
haut de son balcon, à la foule houleuse qui rem- 

ils Versaillea se produisîl, ëtaient-eUeB de celles qui avnieat été 
coudées à la gordo de la milice parisieiino 1 M. de Monlmorin, 
major du régimeiil da Flandre, prétend que oui. (Enqufle do 
Chàlelel, dôposilîoo CLXXXII.) Ln Foyelle aoulianl le conlrairo. 
{Atûmoires du général Utaj/ette. l. Il, p. 340.) 

(Ij 11 est à renisniuer que ca Turarl les compagnies soldées 
de celle garde, formées dea ancitnnes gardes françaises défflc- 
litinnaires au mois de juillet précidenl, qui se distinguèrent 
particulièrement. '' -v 
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semblée de l'excuser s'il enri-ei9;iiait le réfrlomenl 
qui inlerdisnil nu présidonl de prendre part à la 
discussion, est-ce dans un pareil jour que l'on 
pourrait soupçonner l'aulorité royale d'avoir in- 
flué sur nos délibéralions? Le rai, dans la plus 
cruelle situation, a besoin de nos conseils. On 
veut le conduire à Paris. 11 n'y a pas un moment 
â perdre pour lui faire connaître sur ce point 
l'opinion de l'Assemblée. Une dépulation de 
l'Assemblée ne saurait le conseiller, attendu 
qu'elle perdrait uu temps précieux â parcourir 
la distance enli'c| la salle et le château et ti 
prendre les ordres de l'Assemblée... Noire di- 
gnité consiste â remplir nos devoirs; je considère 
comme un devoir sacré d'être, en cet instant de 
danger, auprès du roi, el nous aurions des re- 
proches éternels à nous faire si nous négligions 
do le remplir. » 

• Personne ne me réfuta, ajoute Monnier après 
avoir rapporté ses paroles dans la brochure que 
nous avons déjà plusieurs fois citée; je crus que 
tous les membres sentaient la justice de ces ré- 
(lexions; je fis délibérer, et la majorité fut pour 
rester dans la salle. * 

11 ne faut pas oublier que ia promesse téméraire 
du roi était faite alors sans qne La Fayette, qui 
l'approuvait, ci'il néanmoins exercé aucune pres- 
sion pour la déterminer, sous la seule pression du 
vœu d'une populace menaçante; quand bien même 
l'Assemblée y eût été disposée, il est fort douteux 
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paris. Mirabeau demanda à l'Assembloe de décider 
qu'elle ne se sépareraîl point du roi, et qu'en 
oonséqueuce elle le suivrait a Paris. Cette déci- 
BÏon adoptée sans observations, la dépulation 
de trente-six membres déjà nommée n'eut plus 
qu'à la présenter à Louis XVI, et l'on se dis- 
posa à nommer une seconde dépulation de cent 
membres pour accompagner la famille royale à 
Paris, f Le même Mirabeau, écrit Rivarol dans 
son Journal politique national, le même Mirabeau , 
qui avait opiné (ju'il ue fallait au roi que trente- 
six députés dans le péril, proposa de lui en don- 
ner cent pour témoins de sa caplivilé; et comme 
il s'était refusé à la première députation, qui pou- 
vait craindre quelque danger en secourant le roi, 
il s'offrit pour la seconde, qui ne pouvait qu'avilir 
Sa Majesté eu grossissant le cortège do ses vain- 
queurs. » Ceci n'est point tout à fait exact. Mira- 
beau n'avait point refusé de faire partie de la pre- 
mière députation de trente-six membres (1); mais 
il fit en oiîet tous ses efforts pour être désigné 
dans celle qui devait accompagner le roi à Paris. 
II vint de nouveau trouver Mounier, qui, au con- 
traire, le c^Jusidéranl comme l'instigateur de tout 
le mal accompli depuis vingl-quali'e heures, cher- 
cbait à tout prix â l'eu exclure, et il lui dit, « avec 
ce ton de palelinage qu'il prend quelquefois, e 
rapporte Mounier : * J'apprends, monsieur le 
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les journées des 5 et 6 octobre avait présenté au 
moins un CJiractère équivoque, même si Ton ne 
lient pas compte des téraoig;na^es qui l'accusent 
d'avoir, le 5 au soir, travaillé à répandre dans les 
troupes l'esprit d'indiscipline. Sa violente attaque 
contre la reine dans la matinée du 5, sa connais- 
sance des mouvements de Péris el du projet de 
marche sur Versailles, alors que ce projet com- 
mençait à peine à s'exécuter, el que personne n'en 
était encore informé à Versailles, son invitation â 
Meunier de lever la séance de l'Assemblée, sa 
disparition pendant toute la journée et jusqu'au 
moment où l'émeute avait été en quelque sorle 
maîtresse du terrain, son intervention le 6 pour 
empêcher que l'Assemblée se rendit auprès du 
roi, comme celui-ci l'avait demandé, loul cela, 
joinl aux parlicularilés signillcalives de sa conduite 
el de son langage avant le 5 octobre, telles que 
nous les avons précédemment exposées, devait 
fournir matière à soupçons contre lui, même à des 
esprits équitables, bien que passionnés et portés 
au noir, comme celai de Meunier (1). 

Le Courrier de Provence, numéro L, rendant 
compte des deux journées, glisse sur les désordres 

CflJui-ci, lémtûit parlial g H en fùl, puisqu'il avait ilé, par sou 
pamphkl Domiae silfum fac n-gem, l'un des premiers diïiioa- 
cialeurs de Mirabeau, auppise que le propos qui vienl d'être uilé 
a été teiju non par lui, mais par un des Geoevois qui lui elaleol 
niInchéB. 

(1) • Il csL bien sûr, écrit Dumonl dans nés Souvenirs, que 
s'il y avait eu un complot contre le roi, et si Mirabeau eûl éli< 
Tun des compHct?, il n'aurait pas pu sri conduire autrement. • 
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soa peuples, plus vrairaeat grand, plus digne 
d'être envié même des rois, si du moins ils pou- 
vaient sentir que la véritable gloire d'un prince 
est de lixer ii jamais le bcnheur et les destinées 
de son empire. « Parlant du festin des gardes du 
corps a celte orgie, mai-quée par des familiarilés peu 
communes, entre des personnages les plus con- 
sidérables par leur rang et les derniers des 
soldats », le Coarrier de Provence demande qu'on 
n'en fasse pas un grief aux gardes du corps eux- 
mêmes. « Que ceux, dit-il, qui n'ont pas craint de 
se jouer avec des tisons enflammés, ceux qui, flé- 
trissant les lauriers des gainies du corps, ont 
tourné leur honneur et leur générosilé contre leur 
patriotisme, portent seuls le blâme de ces festins 
scandaleux; mais qu'il nous soit permis de n'im- 
puter à tant de braves militaires qu'un instant 
d'oubli, un égarement passager, acquitté d'avance 
par leur attachement à l'Assemblée nationale en 
péril (aux mois de juin et juillet précédents appa- 
remment). » Enfin, tout en ae défendant, dès le 
début de l'article, de partager la tendance « de ces 
esprits soupçonneux qui voient partout les mys- 
tères de la perversité, qui font éclore les faits les 
plus simples d'intentions coupables et réfléchies, 
qui trouvent au gré de leur imagination des 
armées, des conspirateurs, et qui semblent avoir 
tout vu, tout pénétré avec la même facilité que les 
auteurs de nos romans i ; tout en se refusant o à 
adopter témérairement des bruits menteurs ou 
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inlerventîoQ du peuple. C'est par un procédé sera- 
bliible qu'à la séance du l'Assemblée, le 10 octobre. 
Mirabeau dénonça ces paroles soi-disant adressées 
par M. de Sainl-Prîest, l'un des ministres, a une 
des femmes venues les premières de Paris, le 5, 
paroles catégoriquement démenties et par ce minis- 
tre, dans une lettre à l'Assemblée, et par la femme 
à laquelle il les aurait dilos, dans l'enquête du Chà- 
telel : « Quand vous n'aviez qu'un roi, vous ne 
manquiez pas de pain ; k présent que vous en avez 
douze cents, allez vous adresser à eux (l). » Non 
content de sa dénonciation verbale, Mirabeau ren- 
dît publi{{ue une lettre écrite dans le même bul 
au comité des recherches de l'Assemblée, et dans 
laquelle il parlait assez malheureusement de la 
délalioii comme t devant être mise au rang de nos 
nouvelles vertus » (2). C'est alors que le comte de 

la reine apr^s lee 5 et U octobre, son secrétaire dvs comnisade' 
nenls, Aupeard, lui Iroça per la suite un plan de Tuile A Vienne 
puur elle el Ma enfnnis seulement. L'ëcHl dont il s'agit fut di- 
couvert et amena contre «on nuteui' une procédure deTsnt Ii- 
Châletet de Paris, laquelle se termina par un acquittement. Mais 
il rÙBulte des Mémoires d'Augcaril lui-mSme, publiiïs par M Eva- 
risle Davoux, que te plan faisant l'objel de cet écrit n'avait pa» 
été conçu avanl te retour de la Taroille royale à Paris. Haloael et 
ses amis avaient essayé tans succJ^a de Taire ordonner par le 
roi II translation de l'Assemblée à Soissons ou ï Compiègne, cf 
qui était tout dlfTéreni. 

|1) Rivorol approuve fort un pareil longnge, el regrette que 
M. de Saial-Priest l'ait démenti. Miiis ce n'est paa une raison 
pour qu'il ait été effectivement tenu. 

(i) Dans celte lettre, Mireboau reconnaissait que le propos que 
nous venons de citer avait pu n'â(ro pas exactement tenu par 
M. ds Sainl-Priesl lui-mSme, mais il continuait à lui pri^ter un 
langage analogue. 
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Il ne faudrait pas. négliger de propos délibéré les 
oxcilalions intéressées qui, dans la première pé- 
riode de la Rcvolulion notammcnl , ont pu fomenter 
l'anarchie. 

La crise des 5 cl (î octobre ne présente pas !e 
même caractère de spontanéité que le soulèveraenl 
du là juiliel précédent ; il est évident que le ban- 
quet dos gardes du corps et les projets mystérieux 
prêtés a la Cour n'en ont été que l'occasion; six 
semaines durant, à partir de la fin du mois d'août, 
on pourrait en suivre l'incubation. Les influences 
générales qui ont concouru à la produire ne pré- 
sentent pas non plus, comme pour le soulèvement 
du mois de juillet, un rapport bien net de cause à 
effet. Celte disette, par exemple, qu'on a indiquée 
comme le grand mobile de la fureur populaire, ce 
n'est pas seulement La Fayette, dans sa droiture, 
qui la qualifie de t moitié factice, moitié réelle >. 
L'un des journalistes les plus avancés du temps, 
Brissot, dans le n" 54 de son Patriote français, 
déclare de même qu'elle était « plus apparente que 
réelle », cherchant, il est vrai, à en imputer l'appa- 
rence aux manœuvres du parti aristocratique. « On 
était persuadé généralement, écrit encore Alexan- 
dre de Lamelh, dans son Histoire de l'AssemhlCe 
constituante, que le défaut de subsislances n'était 
pas réel... Avec 200,000 francs, on pourrait, dans 
Paris, en faisant des achats extraordinaires durant 
trois jours seulement, produire des alarmes dont 
les conséquences seraient incalculables. « En réa- 
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Il est pourtant un fait qui domine les autres. 
De même que le point central d'où partaient toutes 
les commotions qui allaient agiter Paris d'abord, 
puis la France, était cette enceinte du Palais- 
Royal où le duc d'Orléans avait laissé complaisam- 
ment l'émeute installer, suivant In piquante ex- 
pression de Rivarol, ses États généraux, de même 
aussi le nom qui servait de ralliement à tous les 
agitateurs était celui de ce prince. Le duc d'Or- 
léans nourrissait certainement des ambitions per- 
sonnelles qui excédaient la faible mesure d'énergie 
de son caractère. La Fayette, auquel il s'en était ou- 
vert, Brissot que ses relations avec M"* de Sillery 
et Laclos mettaient à même de les connaître, Mi- 
rabeau, dans ses épanchements imprudents, nous 
en fournissent d'irrécusables témoignages. Le duc 
d'Orléans était d'ailleurs animé contre ia reine et 
son entourage de ressentiments qui l'aiguillon- 
naient beaucoup plus encore que l'ambition (1). Il 
avait auprès de lui un homme qui possédait tout 
l'esprit de suite et toute l'activité froide qui lui 
manquaient à lui-même, un homme qui ne l'a pa^^^ 
quitté un instant jusqu'en 1792, et qui a été d'ail- 

(1) Voir ia correspondance du Louis- Philippe- Joseph d'Orléans, 
publiée par L. C. D. R., Paris Lerouge, 1800. Celle correïpon- 
(laucc, tombée, on an sait couimeDl, dans la domaiue public, u 
loua les carclères An l'aulheD licite. Quclques-uiies des Ipilresqui 
la oomposenl se retrouvent aui Archives nationales. Voir aussi 
la curieuse lellre écrite eu 1792 par la tnsilrcBse du prince, 
M" de BulTon. cl puliliée par M, de Leacurc (le Dernier amour 
da Philippe-EgalilA dans l'ouïrago inlilulù : l'Amour sous I» 
Terreur). Paris, Donlu, I88i. 
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et les explicalioDs que lui ou ses avocats ont 
tlonnées sur l'emploi de son temps pendant celte 
mutinée et pendant la journée de la veille, où il 
n'est pas venu jusqu'à Versiiilles, ne sont pas très 
satisfaisantes. Sa place naturelle pendant la erlse, 
s'il n'eût été un prétendant surveillant les événe- 
ments ponr en profiter le moment venu, était au- 
près du roi, ou au sein de l'Assemblée dont il fai- 
sait partie ; et jusqu'au 6 octobre, vers onze lieures, 
il ne s'est trouvé à aucun de ces deux postes. 

Nous croyons qu'il y a lieu de séparer la cause 
de Mirabeau de celle de ce prince. Telle fut l'im- 
pression de la droite de l'Assemblée, dans la séance 
flu 2 octobre 1790, lors du débat sur l'autorisation 
de poursuites demandée par le Châtelcl ; par l'or- 
gane de son oraleiu', l'abbé Maury, elle se montra 
disposée à abandonner les poursuites couiro Mira- 
beau, tout en demandant i|u'elles fussent conti- 
nuées contre son coaccusé. Quant à la majorité, elle 
voulait éloutîer toute la procédure; et au point de 



cocarde à son chapeau, « aourïanl el jouaal avou une peUte ba- 
ilini qu'il tcnail à la maÎD >, au tnitieu do la rou1« qui l'acclamait 
en criant : « Vive le roi d'Orlcana I . Pour détruire la portée des 
six ou sept Icmoignuges qui allestenl co fait, le duc d'Orlâana a 
d'abord aoulBiiu qu'il u'i'tail parti de Pari.i pour Versailles ce 
malio-là qu'à huit ti-^^urea; puis il a produil une déclarslioa dea 
gardes uatiouaux j.Odtéa â la barrière du Poial-du-Jour, lesquels 
dirent l'avoir vu paasep «n voiture k sept heures el demif. 11 a 
pu fort bien Otro A Versailles uno heure après, c'esl-à-dirB nu 
moment iadiqué par la plupart des ti>moib'nages que nous ve- 
noDE> de rappeler, et avuni la réaoocîlialiau de la Toute avec loa 
gardes du corps. 
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(Juaud on réUrchil, lisoDB-nous dans le numéro du 
Courrier do Provence dont il s'agit, ijuand on rènéchil 
sur cet alteiilat, si projive à replonger lu P'rouce dans Iiïs 
horreurs dont nous sommes à peine écliappés, on ne peut 
s'expliquer n soi-m^ma comment, dans cette même cnpi- 
lale si ardenle pour la liberté de l'Assemlilée unlionale 
quand elle a été menacée, il s'est trouve dos ^ooii^tés de 
citoyens assez violents pour méditer un projet dont le 
résultat eilt été mille fois phis affreux quo la dissolution 
de TAsBerobli'e pur un coup de despotisme... L'Assemblée 
dissoute par des citoyens I dispersée par une Taction I Uns 
guerre civile et des flots de sang en seraient la moins 
Icrriblo des coDséiiuences. La Constitution allait périr 
avant quo de uaitrn. Si, après la proscription de la moitié 
des représentants de la nation, l'autre avait la Iflchetè de 
continuer ses travaux, qui aurait reconnu son ouvrage ?... 
tUtoyens! vous croyes que le parti des aristocrates va 
tenter un deruier oflbrt dans TAssemblée nationale pour 
rendre au ilespolisme ce qu'il a pcnlu ; vous vous alar- 
mez, vouâ voulcx sec'oui ir les palriotes, et vous excitez 
une formenlation dnns la capitale : vous parlez d'amener 
une armée, vous menacez d'incendier les chiUeaux de ceux 
que vous soiijifonuez; voua promettez à lu Tureur popu- 
laire des victimes, à la justice des outrages, A In patriedu 
sang et des cruautés. Pauvres frénétiques ! que fcriez- 
vons do plus si vous étiez ses ennemis ?... Toute la force 
de l'Assemiilt'e unlionale est dans sa liberté : la liberté 
résille daus le combat ûe» opinions. Uuand les opinions y 
serool escUives, la nation sera asservie.,. Votre société 
(rnulour parle des assemblées du Palais-Royal} n'est pas 
In France, et la France aimerait mieux encore recevoir 
des lois de sou roi que d'obéir à l'ABsemblée nationale 
soumise à vos menaces, et docile instrument de vos 
aveugles volontés (I). 



(Ij Courrii-r de Proyr 
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A la séance du îtl août, dans le compte rendn^ 
<Je laquelle se trouve le passa)^ que nous vcooaS'j 
(le ciler, le député Goupil de Prêfeln avail lancé J 
gon apostrophe bien connue : ■ Calilioa emplois | 
(oute:â M's foives n Tomeuter des séditions. Cali- I 
lina est à nos [lortes, et l'on écarleruil les moyens I 
d'arrcMer ses fureurs par l'odieuse chicane d'Qoe I 
question préalable. » Toute l'AsseniLlée, ce jour-là, 
s'était indignée des troubles, des projets facticox, 4 
des lettres anonymes violentes dont il lui avait élé | 
donne connaissance, et Mirabeau avait eu à c 
de prouver qu'il n'était pas Catilina, ni le oomptieel 
de Catilina. 

Son langage étant toujours dicté par les cïr- \ 
constances du moment, au point d'avoir permis à 
Mounier, par exemple, de rassembler en très pea ] 
de ligues un curieux ensemble de contradictions à i 
lut échappées à quelques semaines de distance, les l 
extraits qui précèdent no suRiraienl pas peul-étre | 
à disculper sa mémoire de toute part aux accusft* 1 
lions relatives aux 5 et octobre. Mais nous avonaj 
en sa faveur le témoignage très précis du comte i 
La Marck, dans tes Souvenirs placés en tète de la 1 
corrciipondance publiée par M. de Bacourt, ce lé-l 
moignage auquel Mirabeau se référait déjii, comme T 
nous l'avons vu, dans Sun disi-oursduâ octobre 1790^1 
sur la procédure du Chàlelet. Si M. de La Marck al 
pu être parfois un peu prévenu par le sentiment J 
d'amitié si solide et si louchant que le grand tribun T 
avail réussi à lui inspirer, la droiture de son carao- 1 
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tère et la loyauté de sa parole ne peuvent néan- 
moins faire de doulo pour personne. C'élHit 
M. de La Marck rpii avait pour la première fois, à 
un (liner chez lui, vers la (in do l'année 1788, 
amené une rencontre de Mirabeau et du duc d'Or- 
léans. Dès le mois d'octobre 1787, nous l'avons vu, 
Mirabeau, à la suite de la protestation formulée 
par le duc d'Orléans au Ht de justice tenu par le 
roi, et de Tcxil du prince à Villers-Cotterets, lui 
avait adressé une longue lettre où il no ménageait 
pas l'expression de son admiration et do son dé- 
s'ouement. Mais de cette lettre il n'était pas ré.su!tc, 
parait-il, de relations particulières. Un an après, 
lorB du dîner de M. de La Marck, Mirabeau et le 
duc d'Orléans, malgré leurs amis communs, ne se 
connaissaient pas encore personnellement. « Le 
dîner, raconte M. de La Marck en pariant de la 
rencontre qu'il avait provoquée, ne fut point 
agréable; les convives en sortirent peu satisfaits 
les uns des autres, et, quelques jours après, Mira- 
beau, tout en remerciant son hôte de lui avoir 
fait connaître un monde auquel jusqu'alors 
il était à peu près étranger, ne lui cacha pas que le 
langage de M. le duc d'Orléans lui avait déplu; il 
répéta plusieurs fois que ce prince ne lui inspirait 
ni goût ni confiance. » Ajoutons que c'était le mo- 
. ment où Mirabeau, pour son élection, avait le plus 
pressant besoin d'argent; qu'il cherchait par le 
duc de Lauznn à en obtenir de l'un des ministres, 
M. (le MontmoHn; cl que pas une fois dans sa 
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l'orreapondjince avccLauzun, qui et 
fnmilier du duc d'Orléans, il ne sen 
(le s'adresser à ce dernier, 

F'eu de lempa avant les journée 
tobre, le duc d'Orléans el Mirabea 
encore réunis à diner, à Versnilli 
La MaiTk. « Je vis claircmenl, rao 
qu'il cxislntt entre eux une réser 
loule supposition d'une intelligent 
ils n'avaient, ni l'un ni l'autre, ■ 
surtout, uufun inléitM ii me trom 
a (|uel(;ues jours de là, je fus 
ilang mon opinion par une questio 
léans, (pli me demanda tout 
brusquement : Quand Mirabeau 
Cour? J'évitai de répondred'une 
Inngeât la conversation sur c;esuj( 
ment : Il me semble que, jusqu'à 
a pas pris If clii-inin. » 

A cette époque, c'est-à-dire veri 
de septembre 1789, Mirabeau toi 
La Marck le langage d'un hommt 
se rapprocher de la Coup, et, s'il pi 
(•loquonce quelquefois effrayante 



^ 
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abimes qui se creusent sous leurs pas? — Une 
fois môme, poussé à un état d'exaspération plus 
violcnl que de coutume, il s'écria : Toul est perdu; 
le roi et la reine y périront et, vous Je verrez, In 
populace battra lears cadavres. — Il remartpjîi 
l'horreur que me causait celle expression. Oui, 
oui, rêpéla-t-il, on battra leurs cadavres ; vous ne 
comprenez pas assez les dangers de leur posi- 
tion; il faudrait pourtant les leur faire con- 
naître, t 

Tandis qu'on lui rcprochail de s'élre mis à lu 
solde du duc d'Orléans, Mirabeau venait, un jour 
de ce mois de septembre, solliciter un prêt du 
comte de La Marck, déclarant « ne savoir où 
donner de la tête el manquer du premier écu », 
et, après ce premier emprunt, il continuait, sur 
l'invitation même de M. de La Marck, trop heu- 
reux, disait-il, t de contribuer à assurer l'indé- 
pendance de SOS talcnls et de son caractère », à 
puiser dans lu bourse délicatement mise à sa dis- 
position par celui-ci. 

Le 5 octobre, ou sortir de la séance où il avait 
cédé à un mouvement fâcheux d'emportement, 
c'est chez M. de La Marck qu'il se rendit, t Mira- 
beau, rapporte encore M. de La Marck, passa 
avec moi la journée du 5 octobre jusqu'à six 
heures du soir. Nous dînâmes chez moi tôte-à-têle 
ainsi qu'il l'a dit ii la tribune, dans sa défense ii 
l'occasion du rapport sur la procédure du Châte- 
let de Paris. Il fut question, en effet, entre nous 
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deux (et coniino Mirabeau Ta c 
fense) dos li-outiles du Brubaii 
sous les jeux une corlo do ce 
la marche ries troupes (de YeTO] 
sujels révollés); mais, nu vrai, ■ 
prit Ruèro plus d'une heure, et 
fut employé à parler des danger 
sulter du système de conduite 
l'agitation qui régnait dans Pari 
encore cependant ce qui s'y pr 
journée. Tout ce que le comte 
ce sujet portait sur Thabileté et 
circonstances exigeaient, et il s 
celte motion eill été traita dans 
comme elle le fut ches! moi par 
beau. Dans toutes ses obser\'a 
les développements qu'il leur i 
montrer un factieux, il [mrlail ei 
M. de La Marck quitta Mirabei 
\Tai, à six heures, et ne peut « 
que son ami « fait plus lard ( 
ti'autre part, il résulte des prop 
beau à Mounier, dans la séani 
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sUinces du momenl (on a vu pur le récit de M. de 
La Mnrck que ce détail du moins n'est pas exact), 
sur le siège de Versailles qui devait être fait par 
les amazooea si redoutables dont parle le Chàle- 
lel, et considérant la funeste probabilité que des 
conseillers pervei"s contraindraient le roi ii se rendre 
à Melz, je dis a M. de La Marck, raconte Mirabeau : 
La dynastie est perdue si Monsieur ne reste 
fins cl m: prend pas les rênes du gouvernement. 
Nous convînmes des moyens d'avoir sur-le-champ 
une audience du prince, si le départ du roi s'exé- 
cutait. C'est ainsi que je commençais mon rôle de 
complice, et que je me préparais à faire M. le duc 
d'Orléans lieutenant général du royaume. » 

Les explications de M. de La Marck établissent, 
au contraire, que ce fut lui qui eut la première idée 
de mettre Mirabeau en rapport avec le comte de 
Provence; mais quelques jours plus tard seule- 
ment, lorsque Mirabeau lui eut remis un mémoire 
qu'il était venu, dès le lendemain du 6 octobre, 
lui proposer de rédiger, pour indiquer la manière 
de faire sortir de Paris Louis XVI avec sa fa- 
mille sans compromollrc sa couronne, M. de 
La Marck, qui n'était pas à la séance du 5 oc- 
tobre au mutin, avait fait de vifs reproches â son 
ami lorsqu'il avait appris à quelles attaques conti-e 
la reine celui-ci s'était livré dans cette séance. Il 
avait été jusqu'à dire à Mirabeau que sa conduite 
en cette circonstance l'avait dégoûlé d'entretenir 
des rapports avec lui. Mirabeau, après avoir cher- 
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ciié d'aboi-dÀ scjuâlilicr, en rejet 
les entriiincmpiits de la discussion 
lions dii cùté droit de l'Asseroblot 
avouer ses loris, conimu il savait 
faire; el c'cUûl pour recon(|uérir 1' 
Lh Marck ciu'il avait entrepris U 
nous venons de parler. 

Dans ce mémoire qui a été publi 
court et qui est un des plus célê 
ceux que contient son recueil. Mira 
avec force la pensée qu'il avait e 
même à M. do La Marck : < Si la 
ne sort de Paris, elle et la France 
Il repousse non moins ênergiquei 
pour le roi de sortir de France, i 
retirer sur la frontière, à Metz pi 
manière à se placer en apparenc 
sous la proleclion de l'étranger, 
roi de se retirer à Rouen, de s'y ( 
rassemblement de gardes nation» 
rassurer la nation par des proclar 
nouvellerait la sanction donnée a' 
Constitution, et motiverait l'ajou 
sanction de plusieurs autres dêcrei 
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Provence, en cas de départ du roi,- il n'en est pas 
question dans le mémoire, et elle est même en dé- 
saccord avec le plan recommandé par Mirabeau. 

M. de La Marck a raconté comme quoi, ayant 
fait demander à Monsieur par M. de La Châtre, 
premier gentilhomme de la chambre du prince, une 
entrevue aussi secrète que possible, il fut introduit 
chez le prince, dans la nuit du 15 octobre, et lui 
remit lui-même le mémoire de Mirabeau. Le comte 
de Provence en prit sommairement connaissance 
séance tenante, et après avoir fait ses observations 
soit sur des passages qui manquaient de clarté, 
soit sur les mesures proposées même, et qui lui 
paraissaient être d'une exécution difficile, n'hésita 
pas à dire cependant qu'il approuvait en général le 
plan proposé. Mais il se rejeta sur le manque de 
résolution du roi, qui ne lui permettrait jamais 
d'adopter un tel plan, et ce fut à cette occasion 
qu'il prononça ces paroles souvent rappelées : 
« La faiblesse et l'indécision du roi sont au delà 
de tout ce qu'on peut dire. Pour vous faire une 
idée de son caractère , imaginez des boules 
d'ivoire huilées que vous vous efforceriez vaine- 
ment de retenir ensemble. » 

Après plus de deux heures de convesBation avec 
Monsieur, le comte de La Marck se retira « la 
tristesse dans l'âme », dit-il. L'entrevue pourtant 
n'avait pas été inutile, car elle devint le point de 
départ des relations qui eurent lieu par la suite 
entre Mirabeau et ce prince. 
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Ce rappi'oclicmortt-là, si seti-el qu*il aîlclélenu, 
n'a ]m rester inaperçu, i Ceux qui conii»tssenl le 
comte (le Mirabeau, l'cril Mounienlmis un [)assHge 
de son Appel au tribunal de Vûpinioïi publique, 
ignorent-ils qu'il n'est pas en son pouvoir île Inire 
ses projets. Colle indiscrétion qui le Irahil sans 
cesse est un dêfaul pour lui; elle est peut-èlre 
pour les autres un bicnriiit de la Pi-ovidenee. Elle 
semble l'avoir doué de l'tndiscrélion comme, sui- 
vant quelques observateurs, elle fait crollrc à côlê 
de certaines planles vénéneuses colles qui doivent 
leur servir d'antidole. » Eh bien ! si, de l'ave» 
même des adversaires de Mirabeau, son indiscit^- 
tion ne lui permellail pus de dissimuler ses pro- 
jets, croil-on que des projets arrélés de sa part 
en faveur du duc d'0rk>aii3 se Tussenl simplement 
manireslcs par de vagues propos, par des bonlades 
dans dos conversations particulières, ou dcsvicv- 
lences contre la reine à la tribune? Mirabeau 
était aussi prompt à écrire i|u'ii parier; toutes 
ses négociations, toutes ses trames secrètes ont 
donné lieu de sa part à des correspondances 
suivies qui, les unes après les autres, depuis cent 
ans, ont jilus on moins corapictcmeut reparu au 
jour; no serait-il pas bien étonnant que, seule 
entre toules, son intrigue avec le duc d'Orléans, 
si elle eût été ce que l'on n pu penser, n'eût pas 
laissé de traces écrites ? Au cas où il eût réel- 
lement formé avec ce prince, comme plus lard 
avec la Cour, un traité secret par lequel il lui 
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eût assuré son concours, sa première préoccupa- 
li(3U, dans l'étal de détresse pécuniaire où il se 
Irouvail depuis la mort de son père comme au 
l»aravanl, n*eùt-elle pas été de tirer d'abord d'un 
pareil traité des proiîls d'argent ? Ces profits d'ar- 
genl, comme ceux que lui procurera plus tard 
son entente avec la Cour, ne se fussent-ils pas 
immédiatement révélés par un changement dans 
son existence extérieure, par une profusion de 
ces dépenses de luxe qu'il ne savait pas modérer? 
(^.onduons donc (jue Mirabeau, comme beaucoup 
d'autres, a pu avoir la pensée de placer à la tête 
du gouvernement, au cas où Louis XVI ne saurait 
plus s'y maintenir, un prince naturellement dé- 
signé par les sentiments politiques qu'il professait 
el sa situation dans l'opinion; mais que cette 
pensée, conçue vers Tépoque de l'insurrection du 
mois de juillet, loin de prendre racine ensuite 
dans son esprit, s'en est au contraire éloignée 
à mesure que le caractère du prince lui a été 
mieux connu; que, lié avec des amis du duc d'Or- 
léans, il a dû aussi établir un commerce passager 
avec le duc d'Orléans lui-môme, et frapper à cette 
porte, si nous pouvons parler ainsi, comme il a 
frappé successivement à toutes les portes qui 
pouvaient ouvrir carrière à son ambition impa- 
tiente; mais (|u'il n'a jamais été ni dépositaire 
des véritables secrets du prince et de son entou- 
rage (Laclos, dit M. de La Marck, Laclos, qui 
était l'àme du parti d'Orléans, connaissait trop les 
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hommes pour (Umiier m eonflaun 
ni ongngo à U'ur éiiran) par i 
(|u'oit iiouniil (it>« intt-llitrenoi-s i 
liu» viv.^» Kl'i-muuic du temps 
oulUvcr »tt jiropre p(>puliintE> bratii 
8«r\'ir les ambitions d'autniî. L« p 
«luo d'Orl«ms. à ta suile îles evc 
el ti oclobiv, l'a dêlachê de ce princt 
t>l pour toujours. 

O» sait t|utf La Fujvtte, (i>rt pm 
duc il'Oi-l^uâ, et De ju^ieanl pas 
pacilk'Ution rvmplîe « it o'enleiraîl i 
l'appui uioral ou nutèriel <le ce 
délt'i-uiiia- à « ruttw{u«r corps tt e* 
SOI! expr^^sion. aliti Jm l'obli^r à q 
tauMUL-ut k Krantx*. l^ le ^ oetob 
iJt^ le Wudeuiain niatiu dn jour oA i 
te rvi à lliri^, U Jetnanda au «loo n 
chez lit iiiiin{uise 'iv C'jtqcn;, dans 
la<(uelle il avait l'Iuibituile de le P 
iiprv« \tae cuaMur^lion <fue Mimb 
dijKvurs du Â uctubre tTïïO. npprt 
neusti d'uotf part et trôs résignée i 
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valait à lui aveu des torts qui lui étaient re- 
l»rochés. Le soir même, le duc d'()rléaus écrivit 
à La Fayette qu'il avait changé d'avis. La Fayello 
lui assijrna alors un second rendez-vous dans la 
même maison, et le conduisit chez le roi iM)ur 
recevoir ses ordres. En présence du roi, le duc 
d'Orléans n'eut ni plus de fermeté, ni plus de 
dignité; et comme il disait à Louis XVI (|u'i7 
tâcherait de découvrir à Londres les uuleurs des 
troublesy il supporta celle réponse de Lafayette : 
€ Vous y êtes plus intéressé ((ue tout autre, car 
personne n'y est autant compromis (jue vous. » 
Néanmoins, et ((uoicju'il eût paru cette fois encoro 
céder, le prince se ravisa de nouveau après sa 
visite au roi. Le duc de Hiron, son ami, vint 
se consulter avec Mirabeau. 

Ce jour-là, le 1^ octobre, Mirabeau était inidade 
dans le logement garni ([u'il occu[)ail encoro a 
Paris, hôtel de Malte, rue Traversiùre, près des 
Halles, comme avant sou électiou aux Klats 
généraux. Le cf;mte de La Marck se trouvait chez, 
lui, dans ce logement, lorscjue le duc de Miron H*y 
rendit; il assista à la conversation. Mirabeau, 
devant lui, déclara avec énergie ((un le duc d'Or- 
léans ne devait i»as se sounuîltre aux injonclioUR 
de La Fayette, et ajouta que si, le surlendemain 
13, le prince voulait venir à rAssembléo^ lui- 
môme y « attaquerait La Fayette et parlerait do 
manière à déjouer toutes ses prétentions ». 

Dans cette circonstance, Mirabeau était beaucoup 
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moins animé par un sentiment do so 
1(3 duc d'Orléans que pnr un t>eiilimer 
contre Lafayelle et d'irrilation conl: 
que celui-ci s'arrogeait. Il envisagea 
duc d'Orléaus comme une îiilluence 
celle de l'homme qui prenait ainsi, 
allures Je maire du palais. II no souj 
encore toute la faiblesse et, tranchons I 
la lAcheté du personnage niynl ([u'il s'i 
à di^-fendre. 

Le 1 -t, le duc de Biran vînt encore voi 
Il lui rendit compte des nouvelles irréi 
son prince, et («c-ut-ôlre d'une troisième 
que La Fayelte avait eue avec le duc d 
présence du ministre des afTairesétranj 
Montraorin. C'est à la suite de celte vis 
Biron que Mirabeau écrivit au comte d 
le billet suivant publié dans le recueil I 
■ M. de Biron sort de chez moi ; il i 
parce qu'il a de l'honneur. Je ne sais 
s'il est bien sur que les autres partiront 
prince est leurré, ou vent le paraître, ; 
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a pas une preuve contre lui, et quand il y on «nu- 
rail il n'y en a pas. Ceci devient ln>p impm«1onl. 
Je vous Tai déjà dit, cher conile, je no oourlvrai 
jamais la tôle que sous le dospolismo du piMiio, 
A demain dans TAssemblée nationale. T.v/o 0/ me 
mua, • 

M. Louis Passy, dans son remaniuable imvra^ 
sur Frocbot y préfet do la Soi/io, nous apprend que 
le mcrae jour Mirabeau reçut encore la visite do 
son collègue à TAssemblée nationale, F'rochot, au- 
(juel il parla avec beaucoup de vivacité de la né- 
cessité de lutter contre la tyrannie de La F'ayettc. 
Krochot s'efforça de le dissuader de son projet de 
dénonciation à l'Assemblée, en lui faisant observer 
avec beaucoup de raison que son intérêt comme 
son devoir était de tendre la main à La Fayette pour 
résister à l'anarchie et achever la constitution. 
M. Passy pense que FrochoL obtint au moins de 
Mirabeau des adoucissements aux termes de la 
dénonciation (ju'il avait préparée. Il a reti*ouvé 
dans les papiers de Frochot le texte du discours 
(jue Mirabeau arrêta sans doute sous une forme 
délinilive avec son ami. 

Dans co document, Mirabeau, après avoir établi 
que, comme représentant de la nation, le duc d'Or- 
léans est justiciable en tous sens de TAssemblée ; 
que « ce serait la plus haute des imprudences ou 

puyéo par l'Anglotcrre et la Prusse, do permeltrait pas à TAu- 
triche de les conserver. Voir les instructions de M. do Monlmorin 
dans le Becuc.il de la correspOLdancc de Loms-PhilippO' Joseph 
d'OrléanSy publié en 1800. 
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la |>liiri insigne Hes prévarications de Inissor 
amortir iraimof^-nicnl îles complots s'ils (.-xistenl ■ : 
mais que « loul doit ôtro éclairci, jiigé, connu ». 
semble d'ailleurs préoccupé surtout, ainsi que le 
fuit remarquer M. Paasy, tie se dégager person- 
nellemenl do loul soupçon. « J'ai, Messieurs, dil-il, 
un droit plus particulier, s'il est possible, qu'aucun 
{\c mes collègues à vous le demander (réclaircis- 
soment dont il vient de parler). Depuis des mois 
enlierson m'accuse d'Olre un des principaux agents 
de M. le due d'Orléans et. pour toul dire on un 
mot, son complice; j'id pu, j'ai dû mépriser ces 
dégoûtantes absurdités aussi longtemiis qu'elles 
n'ont été que le perfide passe-temps de l'envie ou 
de la malignité. J'ai tflcbé de répondre par mes 
ser\'ices, et j"ai regardé toutes ces machinations 
comme le véritable émolument de ma chevalerie ; 
mais aujourd'hui que le départ de M. le duc d'Or- 
léans et les motifs qu'en donnent ses ennemis ac- 
créditent tous les bruits injurieux contre le prince 
et ceux dont on a jugé à propos de composer son 
parti , je relève moi-même ces allégations, el je pro- 
voque les accusateurs au grand jour. Je demande 
donc que le président se retire le plus tôt possible 
vers le roi et le supplie en votre nom de faire re- 
venir le duo d'Orléans pour reprendre immédiate- 
ment ses fonctions, rendre compte de sa conduite 
si elle est inculpée, et subir conlradictoiremenl avec 
ses accusateurs, quels qu'ils soient, le pi"oc^s dont 
vous indiquerez l'objet, les formes el les juges. » 
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Le lendemain, mercredi Li, Mirabeau partit de 
bonne heure pour Versailles avec ce projet de dis- 
cours dans sa poche. II rencontra au pont de Sèvres 
un aide de camp de La Fayette qui revenait de 
Versailles avec le passeport donné au duc d'Or- 
léans par rAssemblée. Il apprit en môme temps 
que M. deMontmorin avait écrit au président de 
l'Assemblée une lettre qui Tinformait officiellement 
du départ du prince. Lorsque Mirabeau arriva lui- 
môme à rAssemblée, dont la séance était ouverte 
depuis quelque temps, et y trouva un billet du duc 
de Biron lui annonçant la résolution finale du duc 
d'Orléans, il savait donc déjà que son projet de 
dénonciation était devenu inutile. Au lieu d'y 
donner suite, il déposa le jour môme sa proposi- 
tion de loi martiale, et devant plusieurs députés il 
épancha sa colore et son mépris à l'endroit du 
premier prince du sang en termes fort durs pour 
celui-ci : a Lisez, dit-il en leur tendant la lettre 
de M. de Biron, lisez, on prétend que je suis de son 
parti; je ne voudrais pas de lui pour mon valet (1). » 
De ce jour, toutes relations entre Mirabeau et le 
duc d'Orléans cessèrent complètement. De ce jour 
aussi les tendances modérées de Mirabeau se ma- 
nifestèrent plus ouvertement et avec plus de 
suite . 

(1) Selon un des témoins enlenJus dans ronquCle du Ghâlelol, 
il se serait exprimé plus brutalement encore. 
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